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6 CORBESPONDANCB 

mon cerveau, ai-je fait diligence. Cet opuscule formera 
de cent soixante à cent quatre-yingts pages. J*ailudéjà 
et renvoyé toutes les épreuves; peut-être Tannonce^ 
paraitra-t-elle dans les journaux en même temps que 
vous recevrez la présente. 

Vous me direz votre sentiment sur ce travail un peu 
hûtif, au moins pour ce qui est de Texécution. Puisque 
de toute la petite société qui faisait autrefois le PeupU 
je reste seul à écrire, il est juste que les amis m*éclairent 
de leurs conseils et me rendent leur impression. Il vous 
en coûtera une lettre conune les deux que j*ai sous les 
yeux (17 octobre et 31 décembre 1861); avec tout autre, 
ce serait trop payer Toffrandç d*une brochure, mais je 
sais qu*avec moi vous ne comptez pas et que vo\^s êtes 
heureux de chacun de mes progrès. 

Vous avez parfaitement raison, cher ami, dans tout 
ce que vous me dites au sujet de la démocratie, et vous 
ne devez pas craindre que j*oublie ou rétracte mes 
paroles. Il y a plus, je suis heureux que vous me les 
rappeliez, car j*y trouve une preuve du mouvement qui 
8*est fait dans les esprits depuis le coup d*État. Les 
démoçratei ne croient plus à leur propre principe, ils 
n*oseraient jurer aujourd'hui par la souveraineté ou 
kraiie du peuple ; par conséquent, je u*ai pas même à 
craindre sur ce terrain leur opposition. Mais il faut 
compter ici avec les mots, avec les habitudes et avec les 
situations. Vous verrez dans la nouvelle brochure que 
vous allez lire, que ce n*est pas moi qui encense les 
idoles, et que moins que jamais je suis disposé à m*in- 
cliner devant sa majesté Jacques Bonhomme, à qui je 
dis rudement son fait. Mais le peuple lui-même, c*est- 
i-dire Timmense majorité des lecteurs, ne tient pas à 
cette délicatesse de style; mais le mot de démocratie. 
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dëtourné da soi véritable sens, est aeeepté presque 
eomme un synonyme de république ; il a été reçu par 
des hommes tels que Tocqueyllle qui, certes, ne sont 
pas des admirateurs de la sagesse populaire ; et pour 
nous, il implique toujours [cette idée que, si nous 
ne servons pas Tomnipotence de la multitude, nous 
travaillons à son émancipation par le droit et la 
liberté, et qu^en conséquence nous défendons les 
intérêts. 

Je malmènerai la plèbe et les démocrates tant que 
vous voudrez, je dirai pis que pendre de cette kraêie; il 
est impossible que je me mette en opposition. Or, c'est 
ce que je risquerais de faire si j'allais, pour un très- 
mince résultat, proscrire un mot. Les lecteurs n'aiment 
pas à changer sans cesse leur dictionnaire; il est plus 
aisé de leur faire accepter toutes les réserves, critiques 
et amendements que Ton voudra, qu*un seul change- 
ment de nom. Ils sauront que ma démocratie, à moi, 
n*est pas celle des démocrates : ils se prêteront fort 
bien à la distinction ; ils ne consentiraient pas de même 
à un échange de cocarde qui leur paraîtrait une 
scission. 

Sur le mot révolution, j'aurais à vous présenter, et à 
bien plus forte raison encore, des observations ana- 
logues; je les abandonne à votre sagesse. Je vais même 
ici plus loin : je dois maintenir la pensée supérieure ou 
Fespriù de la Révolution, bien que je ne sois pas ce 
qu'on appelle vulgairement un révolutionnaire, c'est- 
à-dire un bousculeur. La révolution de 89 forme posi- 
tivement une ère nouvelle dans le droit et dans l'his- 
toire; il est vrai qu'elle a été trahie, méconnue, défi- 
gurée sans cesse par les soi-disant révolutionnaires. 
C'est ce qui ressortira de plus en plus de mes publi- 
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Bruxelles, 7 mars IW, 



A M. GUSTAVE CHAUDET 



Mon cher ami, votre lettre, datée du 3, ne m'a été 
remise, par la faute du commissionnaire chargé de me 
l'apporter, qu'hier 6. — Nous sommes d'accord sur touU 

D'abord, en lisant votre article, j'ai deviné vos mo- 
tifs ; et je m'en suis voulu d'avoir mérité vos observa- 
tions. Mais j'étais à cent lieues, en vous écrivant, de 
penser à ces choses ; je ne voyais que la force des rai- 
sons et la certitude d'un triomphe pour vous. Si j'avais 
été à Paris, je vous aurais communiqué mes épreuves, 
dont naturellement vous n'eussiez point parlé; ma 
pensée n'allait pas plus loin. Excusez-moi donc, si, 
pensant et voulant bien, j'ai parlé indiscrètement. 
Je tâcherai que cela ne m'arrive plus. Mais, vous le 
savez, il n'y a pas rien en moi qu'un dialecticien; il 
y a un tempérament fougueux. Que ce soit auprès de 
vous ma perpétuelle excuse. 

Vous avez bien saisi, bien posé le point juridique de 
la question; je n'ai fait moi-môme que le développer en 
style économique. Comme je le dis quelque part, l'Éco- 
nomie politique est le côté objectif àa la jurisprudence. 
Ainsi tout va bien entre nous ; parlons d'autre chose. 
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VoUà bien du tapage; G*** arrêté, le Courrûr 
du Dimanche menacé peut-être dans son existence; la 
démocratie payant encore luie fois les frais de la 
brouille entre le gouvernement d'une part, FÉglise 
d*une seconde part, et le parlement de troisième part. 
On porte ici à un millier le nombre des arrestations. 
On dit que Morin est à Mazas; en même temps que 
Greppo est relflché. On parle aussi de Tarrestation de 
MM. Rémusat et d'Haussonyille; on y ajoute celle du 
beau-frère de Charras. Un complot à la fois orléa- 
niste, républicain et socialiste, quoi 1... On a vite fabri- 
qué des complots quand on est dans la position du 
pouvoir actuel. Qu'y a-t-il au fond de tout cela ? Mes 
relations particulières ne m'apprennent rien; elles 
concluraient plutôt toutes à une attestation d'affaisse- 
ment, d'impuissance et de désarroi plus grand que 
jamais. 

Si je me fais illusion à distance, il ne doit y avoir que 
ceci : du malaise beaucoup, de l'ennui, du tapage, à 
l'occasion de MM. Aboût et Renan; puis des démons- 
trations excitées, encouragées, Justifiées par l'attitude 
de MM. Napoléon, Piétri, Larrabit, Persigny, etc., etc. 
Enfin, l'impulsion donnée par le quasi-conflit entre 
l'empereur et le Corps législatif. 

La loi projetée sur la propriété littéraire est d'une 
effrayante portée ; et quand je vois la presse libérale 
en masse déserter les vrais principes, franchement je 
ne puis concevoir une bonne opinion de mes compa- 
triotes. Quoi I voilà les Débats, le Siickt V Opinion 
Nationale, la Presse, le Temps, la moitié du Courrier 
du Dimanche d'accord de livrer la Révolution et tous 
ses principes I -— Dans ce camp de défectionnaires, je 
vois les noms de Lamartine, Y. Hugo, J. Simon, 
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9. PaMj, E. Laboulaje; et tous vouks que je croie à 
la capadlé libérale de noire race!... Je ne connais que 
TOUS jusqu'ici, et la Gazette des Tribunaux, qui ayes 
défendu le droit. Lorsqu'ensuite je considère la poli- 
tique suivie depuis dix ans par les croyances de la 
démocratie, ces applaudissements, ce parlementarisme, 
ce chauvinisme, celte manie unitaire tant pour Tllalie 
que pour rAmérique, celte ineptie sur tous les grands 
intérêts, ce manque de sens politique dans la question 
romaine, et puis ce laisser-aller pour toutes les 
exigences du pouvoir, et cette mauvaise littérature 
ensuite, et cette morale débraillée; quand je contemple 
tout cela, vous dis-je, je sens rcspérance s'éteindre, et 
je me dis quo la France a perdu son initiative; que le 
gouvernement peut changer, mais que le successeur ne 
vaudra pas mieux. Au fond, nous sommes une vilaine 
et insupportable nation. Peut-être, comme individus, 
et pour les relalions privées, sommes-nous plus 
sociables, plus séduisants que les autres peuples; 
comme corps politique, nous avons été prodigieusement 
surfaits. Depuis 1801, notre décadence a été continue; 
cela est prouvé par la statistique et les chiffres; je veux 
dire que nous sommes le pays dont le progrès est le 
moins rapide à tous les points de vue. En fait de mo- 
rale publique, d'esprit public, de liberté, d'ordre inté- 
rieur, nous ne sommés qu'impuissance. 

L'Europe accomplit aujourd'hui sa «narche ascen- 
sionnelle, sans nous, contre nous, en dehors de nos 
exemples et de notre influence, et nous sommes sa 
grande plaie. Un peu de septicisme, cher ami, et vous 
vous en trouverez bien. Le système impérial sedélabre, 
c'est visible ; il est au-dessous de la tâche. Mais quand 
je la mesure, cette tache, et que je vois la bourgeoisie 
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ées JMéfitf ks bommcs au SSêcU et ceux de h 
Presse^ elc., je me dis que Dotre décadence est trrédae^- 

tible. Pour ma part, je deviens de plus en plus cosmo- 
polite. Je dirai de plus en plus ce qui me semblera 
utile et vrai, me moquant des partis et heurtant Topi- 
nion, s'il est nécessaire; j'ai le zèle croissant de la 
liberté et du droit; j'ai fait mon deuil de la suprématie 
française. Nous ne périrons pas, parce qu'au temps 
où nous sommes, une nation de trente-six millioiM 
d'bommes ne périt plus; parce qu'ensuite le progrès 
ambiant suffira à nous retenir. Mais nous nous amoin- 
drissons à vue d'œil, par lâcheté d'âme, sottise et 
nité. On nous méprise au dehors ; on ne compte pi 
sur nous ; on fait sans nous. Nos manies si mal Justin 
fiées d'émanciper les nations et de mener la ci^dlisa- 
tîon font sourire; on se tient en garde contre dos 
500,000 baïonnettes, voilà tout. Mais, tandis que la 
Russie et rAutriche grandissent de leur défaite même, 
on sourit d'une joie maligne de nous voir de phis en 
plus décavés par nos propres victoires; on compare 
l'état de l'Italie victorieuse à celui de TAutridte 
vaincue; on se félicite à Londres et à Berlin de ùA 
abaissement de la papauté qui fait le triomphe du pro*- 
testantisme sans apporter la moindre force, le moindre 
prestige à la France décatholicisée et sans foi. Ahl 
nous aurons beau faire pour guérir nos plaies et nous 
remettre seulement dans le droit chemin, il ne suffit 
pas de vaincre l'Empire, il faudrait terrasser les vieux 
partis; il faut opérer la conversion de notre esprit 
public; pour cela' il faut des générations ou des mi- 
racles. 

Je ne fais pas de pessimisme, je ne renonce pas à mon 
pays. J'espère toujours aller vous voir au mois de mai. 



U CORRESPOIIDANGE 

et, si je le puis, joindre ma voix à celle de tous les écri- 
vains de bon vouloir. Mais je vois le mal, et ce mal est 
énorme. La première chose à faire est de nous en 
convaincre. 

Je vais me remettre à mon livre polonais, auquel 
vous pouvez considérer mon travail sur la propriété 
littéraire comme servant de prélude. Vous entendrez 
mieux ceci quand vous m*aurez lu. Question de prih- 
friélé, question de liberté, question de fuUiafuUUé, etc. 
J*ai touché à tout dans cette espèce d'ouverture. Dans 
deux mois, vous aurez le concert. Cette année verra 
peut-être s'accomplir une grande chose, la réconcilia- 
tion complète de la bourgeoisie moyenne avec le socia- 
lisme, tel que je Tai toujours entendu. C*est à cela que 
je vise : vous en verrez encore le prélude dans ma 
brochure sur les Majorais, 

Le Corps législatif sera-t-il dissous ? Je le croyais 
ces jours derniers; — j'en doute maintenant. — Après 
la réconciliation qui vient d'être faite sur l'affaire 
Palikao, l'empereur manquerait peut-être aux bien- 
séances s*il renvoyait les députés. Puis, il ne peut guère 
souhaiter mieux ; au total, je pense qu'il les gardera. 
Ajoutez que ces députés, quasi-popularisés par leur 
résistance, lui rendront des services d'autant plus 
précieux. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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hûût», 7 mars 1862. 



A M. YERDEAU 



Monsieur Yerdeau, il y a bien longtemps que je ne 
vous ai donné signe de vie, si ce n*est par mes deux 
derniers ouvrages : la Chterre ei la Paix et la Théorie 
de rimpâly qui ont été déposés chez M. Gasc. Vous re- 
cevrez peut-être, en même temps que cette lettre, une 
nouvelle brochure sous ce titre : Majorais littéraires. 
C'est une protestation contre la loi qu*on se propose de 
faire pour créer à perpétuité le monopole des livres. Ce 
qui se passe dansnotre pays est vraimentétrange.De tous 
côtés, si j'en crois les nouvelles, souffle un esprit d'oppo- 
sition contre le régime impérial. Mais ne croyez pas que 
ce soit le zèle du droit ]et des principes qui anime cette 
belle opposition; non, les idées ne sont pour rien dans 
ce qui se passe. Au fond, on se dispute, comme en 48, 
le pouvoir. Les cléricaux le veulent pour suivre leurs 
plans, les rouges le revendiquent pour des projets con- 
traires, les orléanistes de même. Tous, se plaignant 
d'être trahis ou mal servis par Tempereur, se tournent 
contre lui. 

Figurez- vous, à la veille de Waterloo, Ney, Soult, 
d'Erlon, Gérard, Grouchy, Vandamme et tout l'élat- 
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major désertant et passant à Tennemi ; voilà Timage de 
ce qui arrive à ce moment. 

La loi sur la propriélé littéraire est le coup mortel, 
décisif, porté à la Révolution de 89 et à tout ce qu*elle 
a produit. Eh bien I cette loi a pour elle les Débats^ le 
Siècle^ la Presse, le Temps, V Opinion nationale, la moitié 
du Courrier, toute la presse officieuse et le gros des 
journaux de la province. Ajoutez Lamartine, V. Hugo, 
J. Simon, toutes les notabilités littéraires, scientifiques, 
juridiques, sauf de rares exceptions, et les bataillons 
de la bohème artiste et lettrée. Voilà où nous en 
sommes; voilà contre quoi je lutte! Ah ! notre pauvre 
nation est bien démoralisée, bien affaissée ; mais elle 
«Bt encore plus mal représentée, plus mal inspirée et 
cent fois plus mal servie. 

Vous savez sans doute quels sont les motifs qui m'ont 
empoché, jusqu'à présent, de profiler de la faculté de ren- 
trer en France. Les déménagements de cette espèce coû- 
tent cher, et, rien ne me pressant, j'ai cru devoir attendre 
un moment meilleur. L'année 1861 n'a pas été mau- 
vaise pour moi ; j'ai payé plusieurs petites dettes, fait 
quelques acquisitions indispensables ; il nous reste de 
quoi vivre un an. Si la présente année est aussi heu- 
reuse, je pourrai peut-être attaquer mes graves obliga- 
tions et, de plus, faire les frais d'une réintégration au 
pays. Voilà, en quelques lignes, mon bilan. J'ai fini 
par conquérir un public d'élite, studieux, dont Ten- 
eouragement suffit désormais à assurer ma subsistance. 
Tandis que la démocratie affolée semble ne plus 
songer à moi, et que la presse fait le silence, chut! sur 
ce que je produis, les lecteurs qui s'ii\quiètent du vrai 
et qui aiment les bonnes études se montrent de plus 
en pltlB favoT&bIe!f. Si, d'un c6té, j'épfOûve quelque» 
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regrets, si parfois je ne puis empêcher mon cœur de 
déborder en imprécations contre tout ce que je vois, 
partis, pouvoir, dynastie, nation, etc., en résultat je 
me tiens dans un état de calme satisfaisant, et, grftce 
à mes habitudes régulières, ma santé est aussi bonne 
que je le puis souhaiter avec une fatigue de tète 
Âiorme. Je voudrais que tous les Français fussent 
aussi bien que je me trouve; peut-être trouveraient-ils 
dans ce bien-être fort modeste, dans ce contentement 
de leur sort et d*eux-mêmes, plus de bon sens et sur- 
tout plus de caractère. 

Hais vous, cher monsieur, que faites-vous? que 
devenez-vous ? que fait M"« Verdeau? — J'ai pensé bien 
des fois à vous écrire depuis cette fâcheuse guerre 
d^Amérique. 

Je pensais à vos intérêts, et j'aurais voulu être 
rassuré à cet égard. On dit que la campagne vise à sa 
fin, et que tout va rentrer. dans Yardre, Je le souhaite 
pour vous; je le souhaite pour l'Europe, qui compte 
tant de travailleurs mis à mal par cette stupide guerre. 
Ma joie serait complète si nos politiqueurs du jour- 
nalisme pouvaient s'y éclairer; mais ce n'est pas à 
craindre. Tandis qu'ils applaudissent à la défaite des 
esclavagistes, ils ne prennent pas garde que cette 
défaite a eu pour moteur principal le soin qu'a pris le 
Nord de ne paà parler des esclaves, et par là de retenir 
une portion des États du Sud, qui eussent été entraînés, 
sans cela, dans la séparation!... Ab uno disce omnes. 

Depuis trois mois je suis assassiné de ce mot qu'on 
me chante sur tous les tons \ Hyaun réveil m France! 
Le croyez-vous? Je crois qu'il y a du malaise, de 
l'ennui, du mécompte, et, par suite, du tapage. Mais un 
réveil I Ce qui se passe dans la presse, à propos de la 
CQinsr. Xn. 9 
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loi6ur la propriété littéraire; la poUtique à Tordit» da 
jour pour Tltalie, rintrigue polonaise, etc., raeprout^ 
que la Fiance dort son sommeil, à peine troublé par 
quelques mauvais rêves. Vous le dirai-je? J'ai résisté 
tant que j*ai pu i cette fatale et désolante pansée ; mais 
déjà mon doute se faisait jour en 1857. Je crois qua 
initiative du mouvement n'apparUenl plus à la France. 
We a laissé tomber son sceptre, le sceptre de Topinion. 
On se tient en garde contre nos cinq cent mille baïon- 
nettes; hors de là, j*en suis témoin, on ne fait nul ca» 
de nous. Toutes les nations nous méprisent : Allemagne^ 
Autriche, Prusse, Russie, Angleterre, la Belgique 
même et la Suisse, et jusqu'à cette misérable Italie. 

Tandis que la Russie et TAutriche retrouvent leur 
force et un surcroît de vitalité dans leurs défaites, 
signal pour elles xi*une réforme profonde, nous avons 
pour ainsi dire reçu le coup d'assommoir de nos vic- 
toires. L'état de situation comparé entre la France et 
l'Angleterre, de 1801 à 1862, est navrant. Iljalà, 
croyez-moi, un mal profond, un mel qui vient de plus 
loin que l'empire actuel ; un mal chronique, qui a son 
principe dans le caractère, la faiblesse originelle et le 
passé le plus éloigné de notre race. J'achève en ce 
moment un travail important, que je compte publier à 
Paris courant mai. A cette époque, je ferai le voyage 
de France. Pourrai-je vous voir à Paris ou à Versailles. 

Cher Monsieur Yerdeau, je ne perds pas le souvenir 
de ce que je vous dois ; j'ai eu bien du mal encore en 
Belgique; mais enfin j'entrevois l'aurore d\in jour plus 
heureux. Croyez qu'alors je tiendrai à honneur de 
m^acquitter envers vous. Je ne serai jamais riche; mais 
j'aspère liquider ma situation ; c*est le but que j'assigne 
à ma vie, quant à ce qui est de la fortune* 
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Je vous serre bien tendrement les mains, et je pré- 
sente, ainsi que ma femme et mes enfants, mes amitiés 
à M"« Verdeau. 



P.-J. Proudhom. 



ÎO CORRESPONDANCE 



IzêUet, 9 mars «Ml 



A MM. GÂRNIER FRÈRES 



Messieurs, je ne puis résister plus longtemps à mon 
impatience, et vous en comprenez la légitimité. 

Je TOUS ai retourné lundi dernier trois feuilles, les 
derniers placards, qui vous sont parvenus le lendemain 
matin, 4. Depuis lors, on a pu tout corriger, mettre en 
pages, relire, tirer et brocher. Nous devrions être en 
vente demain lundi 10. 

A plusieurs reprises, je vous ai prié de répondre à 
mes questions, si vous vouliez que je fisse la révision 
de mes épreuves, quand vous pensiez envoyer à 
Bruxelles et si j) devais faire Fannonce à V Office de 
puNiciU? Vous ne m'avez sur rien répondu; j*ai pré* 
sumé que vous faisiez diligence, et nous voilà à 
dimanche, et je ne trouve pas d'annonce dans les jour- 
naux, et je n'ai de nouvelles d'aucun côté. 

Qu'est-ce qui vous retarde ? — Sont-ce vos conseils? 
Il fallait leur livrer les épreuves à fur et mesure de la 
mise en pages et tout serait aujourd'hui fini. M. AUou 
va-t-il vous suggérer de nouvelles terreurs, apris le 
succès de ma Théorie de T Impôt et de mon livre sur la 
Guerre et la Paient bien autrement chatouilleux que ma 
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brochure sur la propriété littéraire, qui ne regarde que 
les gens de lettres ?. . . 

Je suis dans une inquiétude extrême , et je regrette 
que vous m'y laissiez impitoyablement. Quelques mots 
de Tun de vos commis jetés à la boite m'auraient tran- 
quillisé ; TOUS n'avez pas eu, pour un auteur aussi im- 
pétueux que je suis, cette petite charité chrétienne. 
C'est mal. ^ 

H. Ch2|udey, mon avocat et ami, a dû passer chez 
vous le 4 ou le 5, pour vous demander son exemplaire; 
c'est lui qui fera le compte rendu dans le Courrier du 
Dimanche j en répondant à M. Pelletan. Je m'attendais 
presque à voir l'annonce de cette réponse dans le 
numéro de ce matin; je ne trouve rien. 

Et M. Oouvemet, que j'ai chargé aussi d'une lettre 
pour vous ne m'écrit rien non plus. Et d'autres per- 
sonnes, de qui j'attendais également des lettres, ne 
m'écrivent pas davantage. Je n'ai que guîguon de tous 
les côtés. 

De grâce, messieurs, un mot : Que se passe-t-il ? 
Quand paraissons-nous ? Vous-mêmes m*avez dit que 
le moment pressait. Que dois-je faire ? 

Je vous salue, messieurs, bien cordialement. 

P.-J. Pkoudhoh. 
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ËrozeDet, Il mârt i8M. 



A MM. GARNIER FRÈRES 



Messieurs, j'ai reçu, en môme temps que votre lettre 
datée du 9, les placards numérotés 1, 6, 8,9, 10,13,15. 

Les autres placards, 2, 3, 4, 5, 7, 11, 12 et 14 ne 
m'étant pas revenus, j*en ai conclu qu'ils n'avaient 
donné lieu à aucune observation de votre part. 

De plus, si j'ai bien compris votre lettre, les seuls 
passages considérés comme dangereux sont ceux que 
vous avez entourés au tjrayon, ce qui réduit à un petit 
nombre de pages, alinéas ou membres de phrases, les 
corrections demandées. 

Vous trouverez sous ce pli, soigneusement numé- 
rotés par placards et paquets, les passages qui ont 
mérité votre censure, avec les corrections qui les 
éclaircissent, les modifient et, dans tous les cas, les 
innocentent. J'ai cru inutile de vous envoyer la tota- 
lité des placards que je n'ai même pas lus. 

J'espère, messieurs, si vous voulez vous donner la 
peine de me comprendre, que vous serez contents de 
ma docilité. 

Toutes les corrections demandées portent sur deux 
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painls prindpaux : Vattatue a% gêwverimmd et VnUêr 

Je n*ai pas eu rioteniiea d'attaquer le gouveroesBent 
eu censurant çà et là le caractère et les éyolutioos df^ 
raisoiuiablea de la nation française ; mais je recannafe 
que dans un moment où Ton cherche partout des allu- 
^ns^ le parquet, la police, etc., peuvent quelquefois 
trouver dans un auteur ce qu'il n'a pas voulu y mettre* 
C'est pour cela que j'ai tout à la fois modifié les pas- 
sages indiqués, et protesté en même temps de ma pensée 
véritable. Je ne rends pas le pouvoir solidaire des tra- 
Ters du pajsi je ne puis dire davantage et aller au 
delà. 

Quant à la propriété, je l'attaque encore moins que le 
gouvernement, puisque je me déclare prêt à la défendre 
si d*a«tres F attaquaient. Les personnes chargées par 
TOUS de lire mes épreuves n'aufont sans doute vu là 
qu'une tactique de. ma part. Ces personnes se tronlpent, 
et c'est afin que d'autres ne s'y trompent pas que j'ai 
•insisté sur ma déclaration. Comment ne voit-on pas 
que si je reproche à mes adversaires de gâter par leur 
polémique ime bonne cause , je ne suis pas Tennemi de 
cette cause, mais son partisan ? Comment n'avezr-vous 
pas vu que, si j'ai quelque chose à craindre de cette 
publication, ce n'est pas qu'on m'accuse d'attaquer la 
propriété, c'est au contraire qu'on me reproche de la 
défendre, et qu'eu conséquence on me traite de rené- 
gat? 

En vérité, messieurs, vous avez tourné vos lunettes 
de travers quand vous m'avez lu, car ce sont justement 
les passages les plus agréables au gouvernement que 
vous avez signalés comme les plus dangereux. Ainsi, 
je reproche aux écrivains de la Presse et du éSiicle de 
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montrer des seniimenta régicides , et vous m'indiques 
ce passage comme pouvant déplaire au gouverne- 
menti... Ainsi, quand à la fin de mon travail je déclare 
solennellement à la bourgeoisie mon intention de prendre 
on main la défense de la propriété, vous m'indiquez ce 
passage comme pouvant attirer ranimadversioni Tout 
cela, messieurs, permettez-moi de vous le dire, est ab- 
surde, et je ne puis que Tattribuer à un défaut d'atten- 
tion. Songez bien que la grande nouveauté de ma bro- 
chure est tout entière dans ce mot : Proudhant dé/ènseur 
delà propriété !.•* 

Je regrette, messieurs, le retard considérable 
qu'éprouTO cette publication. Voilà huit jours qu'elle 
doTrait être en vente, et le tirage ne commencera tout 
au plus que jeudi. 

Hais ce qui est accompli est accompli; faites dépê- 
cher l'imprimeur; envoyez au plus tôt à M. Ghaudej 
les bonnes feuilles pour son compte rendu dans le 
Qmrrier du dimanche, et tâchons de saisir si bien l'opi- 
nion qu'elle arrête le Corps législatif sur la pente fâ* 
cheuse où la pousse la coterie des gens de lettres. 

Dites-moi aussi quand il y aura des exemplaires à 
Bruxelles; pour quel jour je dois faire l'annonce de la 
mise en vente dans V Office de publicité: quant au 
compte rendu que je dois faire moi-même, je le réserve 
pour le numéro de dimanche, 23 courant. 

Je vous salue, messieurs, bien sincèrement. 

P.-J. Proudhon. 

P,^S. Si vous ne pensiez pas pouvoir publier avec 
les corrections que j'ai faites, je vous serais obligé de 
me le faire savoir de suite. J'irai moi-même faire la 
publication comme auteur. 
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Bniiêllet, 15 mars 1881 



A M. VICTOR PILHES 



Mon cher voyageur, votre lettre datée de Lille, 
14 courant, me parvient aujourd'hui 15, à sept heures 
et demie du soir et j*y réponds à Tinstant. 

J*avais eu la pensée, à votre dernière, de vous écrire 
de ne pas faire de frais inutiles pour voir quelques 
mois plus tôt votre vieux chef de file. Hais puisque 
vous êtes lancé, toujours célibataire et fringant, j*ai 
jugé que vous pouviez, sans trop vous gêner, jeter le 
pied jusqu'ici, à moins que vous ne craigniez que cette 
démarche ne soit interprétée comme fait de société 
secrète. 

Par le temps de libéralisme qui court, on est exposé 
à se voir pris pour moins que cela. 

Je ne suis pas parti, je ne sais qui a pu vous dire que 
j'étais à Paris ; mais on vous a singulièrement trompé. 
Je ne compte pas faire ma première tournée en France 
avant le mois de Tnai, au plus tôt, et si notre déména- 
gement est accompli en septembre, ce sera fort joli. 

Donc, cher ami, calculez votre itinéraire, et si vous 
trouvez que vous ne puissiez nous rencontrer à Paris 
ni en mai, ni en septembre, mais seulement en dé- 
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cembre, osez pénétrer jusc[u*ici, et Ton tftchera de vous 
recevoir avec une soupe, une bouteille de vin blanc, 
bouteille de vin rouge , bavière, aie anglaise et liqueur 
de ménage. On a de to«t. 

Votre- portrait n*est point venu. Les amis ont jugé 
que puisque je devais arriver bientôt^ il était inutile de 
Texposer à la casse ; en sorte que je suis condamné à 
vous voir en nature, si je veux savoir par moi-même 
jusqu'à quel point vous êtes rajeuni ou vieilli. Le ré- 
sultat de cette belle précaution des amis sera que je les 
vois condamnés à me fournir leur propre portrait, afin 
de les faire souvenir qu'on ne plaisante pas ainsi avec 
ks absents. Ma femme attend votre image pour en faire 
ce qu'elle appdle un passe-partout et la mettre dans la 
galerie des célébrités dont nous faisons collection. 

Mon livre sera à peu près entièremeiït terminé pour 
le 26; mais dans tous les cas il ne sera pas en vente; 
il faut attendre l'édition de Paris. C'est de celle-ci que 
je vous réserve im exemplaire. 

Je suis borriblement fatigué, épuisé et catsrrbisé. 
J'ai besoin de repos, et je réponds par un invariable 
refus à toutes les propositions qui me sont faites de 
France de reprendre ma place de journaliste. 

Laissons passer cette session et se dessiner les posi- 
tions. 

J'ai des travaux à préparer, des notes à recueillir, 
mes réflexions à compléter. Il munio va da s$ ; nous 
n'avons pas besoin d'y mettre nptre grain de sd. Le 
mouvement social est magnifique , mallieureusement 
les hommes sont bien petits. 

L'arrestation de Blanqui me navre. Vous saves que 
l'homme et ses façons me sont peu sympathiques. Je 
crois qu'il touche à la ioqwd^. J'ai eu sa visite il y a 
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quinze mois, et je Tai trouvé bleu vieilli. Mais je ne puis 
songer sans tristesse à la vie de cet homme qui, sur 
cinquante-cinq années d'existence, en a passé la moitié 
en prison et qui vient d'y rentrer. 

Un de ses amis me disait récemment que, dans sa 
dernière lettre, Blanqui lui écrivait ces propres mots : 
« Je suis plus que jamais décidé à me renfermer. » Il 
voulait dire à éviter toute espèce de manifestation^ à ne 
point faire parler de lui, à se dérober, enfin ! Et le voilà 
à Mazas ! Je ne puis m'empècher de dire que c'est un 
gage offert aux conservateurs, pour servir de contre- 
pied aux manifestations du prince Napoléon. 
Adieu, je vous serre la main. 



P.-J. PROUDHOli. 
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IzsUet, 39 mars IM. 



A M. ALTMETER 



Mon cher maître, je yiens tous demander un tout 
petit renseignement, et tous donner en même temp» 
une preuve de ma colossale impertinence. Croiriez-voua 
bien que moi, qui me prépare à donner deux volumes 
sur la Pologne, je n*ai pas lu encore une seule histoire 
de ce pays? J'ai pillé des dates et des faits partout, j*ai 
mis en pièces Lelewel, je me suis composé un échafau- 
dage de toutes sortes de renseignements el de maté- 
riauzy je n'ai pas ouvert un seul historien. Et voilà 
comme, de nos jours, on écrit Thistoirel Je vous auto- 
rise à faire, en temps et lieu, de ma confession Tusage 
que vous croirez utile. 

Maintenant, et pour Tacquit de ma conscience, je 
désire voir ce que Ton raconte. J*ai donc envie de faire 
une demande au bibliothécaire de la ville de Bruxelles 
pour demander communication de quelque ouvrage; 
mais lequel? Sais-je seulement les noms de ceux qui 
ont écrit rhistoire de Pologne? Je connais celui de 
Rulhières; me le conseillez-vous? Je voudrais surtout 
avoir quelque chose pour les deux ou trois premières 
périodes, c*est-à-dire depuis Tan 842, environ, jusqu'à 
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Jagellon. Quid^ Cest un dos de liyre que je vous 
demande; avec cela j'irai partout. 

Mon imprimeur parisien, après avoir composé ma 
brochure sur la Propriété littéraire, a refusé de Tim* 
primer, et je suis dans la nécessité de la donner à 
Lebègue. Bans huit jours, au plus tard, je pourrai 
vous faire hommage de cette bluette, que vous auriez 
reçue depuis près d'un mois, sans la couardise welche. 
Je vous serre la main bien amicalement. 



P.-J. Proudbom. 
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ÀTril lasi. 



A M. LE RÉDACTEUR 
DE h'OFPICB DE PUBLICITÉ, A BRUXELLES 



Monsieur le rédacteur, puisque vous avezrobligeance 
de m*ouyrir vos colonnes, permettez-moi d'en profiter 
pour une communication personnelle. Comme éditeur 
de 9ia dernière brochure, les Majorais lUléraires, vous 
y êtes intéressé, et j'espère que les habitués de votre 
journal vous pardonneront cette épisode. 

Qui est-ce qui commande, en France, à cette heure? 

J^en mettrais ma main au feu : sur cent personnes 
qui lisent V Office de publicUé, quatre-vingt-dix-neuf 
vont répondre : C'est Fempereur. — Voilà ce que c'est 
que Toubli de l'histoire et les fausses associations 
d'idées! La Belgique, dans sa longue existence, a été 
plusieurs fois vassale d'empereurs : elle a été subjuguée 
par Jules César et réduite en province romaine; puis 
elle a fait partie de l'empire germanique ; plus tard, elle 
a appartenu à la maison d'Autriche; en dernier lieu, à 
Napoléon I^. Mais personne, dans ce pays d'actualité 
et de courte mémoire, ne sait plus ce que c'est que le 
régime impérial. Et parce qiie ce mot d'empereur signifie 
commandant, tout le monde en conclut, sans plus de 
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réOttxkai, qu*iiii Empire est un État gooTemé dans 
toutes ses parties par rintelUgeoce et la Tolonté d'un 
sacil, en qui le peuple a réuni toutes les attributions de 
la souTeraineté. 

Ce serait bien pis, si, à cette première question, j'en 
ajoutais une seconde : Qu'est-ce qiw le despotisme, 
rAbBohitisme,rautocratie,la tifrannUfA ce mot sinistre 
de tyrannie, les imaginations sont aux champs. On se 
figure un homme à figure maigre, à toîz caverneuse, 
aine regards ardents, entouré de sbires, servi par des 
secrétaires muets, disposant de la vie et de la propriété 
de ses sujets sans conditions, sans cons^, sans con- 
tîAle, au gré de ses passions monstrueuses, et selon le 
plus parfait arbitraire. Voilà le tyran; dans son idéalité 
classique, et tel que Ta dépeint Platon, que je soup- 
çonne de n'avoir observé la tyrannie qu'à travers une 
lunette. Platim était allé faire sa cour à Syracuse, 
comme Voltaire à Berlin; puis il s'était brouillé avec 
Denys, comme Voltaire avec Frédéric. De là, la ran- 
cune du philosophe et sa fantaisie du tyran, admise 
depuis lui dans l'École comme vérité d'expérience. Le 
public belge en est là ; en quoi il faut reconnaître qu'il 
est plus excusable que Platon; au moins les Belges ont 
le bon esprit de rester chez eux et de ne pas aller à 
Syracuse. 

Eh bien ! tout ce que le vulgaire imagine, et sur le 
despotisme, et sur Napoléon III, est faux, radicalement 
^fiiux, éternellement faux. Ce tyran classique, de l'in- 
vention de Platon, est une chimère, ni plus ni moins 
que les anges de Raphaël et les chevaliers de l'Ârioste. 
Û n'est jMS vrai que l'empereur commande en France, 
bien qu'il porte les insignes du commandement ; il n'est 
pas vrai que le gouvernement impérial ressemble en 
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rien au despotisme dont Platon nous a tracé Tidéal, 
bien que ce gouvernement soit un vrai despotisme. 

Chacun conçoit qu*en tout gouvernement, quel qu*il 
soit, despotique ou libéral, le prince n'agit pas seul; 
il s*en faut presque du tout au tout. Il a des ministreSi 
des généraux, lesquels à leur tour opt des subordonnés. 
En autres termes, le travail gouvernemental est, avec plus 
ou moins de méthode, distribué entre un certain nombre 
d'agents; sans cela le gouvernement serait impossible. 
Or, voici ce qui distingue le despotisme de la liberté ; 
ici, la distribution des pouvoirs est accompagnée, pour 
chaque dépositaire de Tautorité publique, depuis le 
chef de TÉtat jusqu'au garde-champètre, de formalitée 
légales, de contrôle, de publicité, de responsabilité; les 
citoyens, en un mot, sont garantis contre les fonction- 
naires. Tandis que là, dans le régime du despotisme et 
de la tyrannie, la distribution des fonctions publiques a 
pour accompagnement Tarbitraire, le silence, Tirres* 
ponsabilité; ce sont les fonctionnaires qui sont 
garantis contre les citoyens. 

Le despotisme consiste donc, non pas, comme on le 
répète journellement, en ce que tout dépend de la 
volonté d*un seul individu qu'on nomme pour cela des- 
pote, tyran, empereur, ou tout ce qu'il vous plaira ; 
mais en ce qu'il existe autant de tyrans qu'il y a de 
fonctionnaires. La tyrannie ne se personnifie pas en un 
homme, elle se personnifie en une multitude; elle est 
légion. En France, par exemple, où le nombre des 
fonctionnaires est évalué à plus de 500,000,1e despo- 
tisme ,depuis que le coup d'État a changé la République 
en Empire, compte tout autant d'incarnations, ralliées 
sous un chef à peu prés nominal. C'est un dragon à 
500,000 tètes et une queue; la queue, c'est l'emperear. 
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Napoléon III, élevé dans le. faste du premier Empire, 
enthousiaste de son oncle, et choqué des tristesses du 
dernier r^ne, n'a rien imaginé de mieux pour le 
bonheur de la France que de revenir au régime de 
1804, régime, selon lui, de gloire, de prospérité, de 
justice et d'ordre. 11 a voulu être empereur, et, les cir- 
constances aidant, il Test devenu. Je ne fais pas de 
doute qu'il ne se regarde comme omnipotent, omnis* 
cient, seul décidant et seul gouvernant. 11 est la raison 
sociale du système ; il a sa part de despotisme, c'est à 
Tombre de son nom que sifflent et s'agitent ces 500,000 
vipères, auxquelles, par moments, d'un coup de queue, 
il donne Timpulsion. En réalité, je dis que le pouvoir 
soi-disant absolu de Napoléon III, abstraction faite de 
Todieux de la forme, est moindre que celui d'un roi 
constitutionnel. 

Je passe à ce qui m'est personnel. 

Le gouvernement impérial, poussé par une influence 
occulte, désireux surtout de plaire à la redoutable cor- 
poration des gens de lettres, fait préparer un projet de 
loi pour la perpétuité des droits d'auteurs, ce qu'on 
appelle propriété littéraire. Une commission, formée 
par le ministre d'État Walewski, est chargée de l'éla- 
boration de ce projet, condamné au Congres de 
Bruxelles en 1858, repoussé de nouveau en 18C1, au 
Congrès d'Anvers, mais qu*appuie la masse des lettrés, 
poètes, romanciers, dramaturges, journalistes, écono- 
mistes, depuis Lamartine, V.Uugo, J.Simon, F. Passj, 
jusqu'à F. Wey, L. Ulbach, Alph. Karr, PcÙelan, çtc. 

Décidé à combattre ce projet, l'un des plus funeste^ 
dont se soit avisé depuis un demi -siècle le gouverne- 
ment, je me hâte d'envoyer à Paris une réfutation ; 
mais j'avais compté sans le dragon aux uOO,000 tètes. 

coatsftp. XII. 3 
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Atr moment' &c mettre sous presse, Pimprimenr^ . doDl 

j'èrris levé totxs les^ serupules, que son conseil ffvait- 

pleinement rassuré, jugea propos d'aller aux înforBUK 

dons: A qui' s-^est-^F adressât Je Tîgnore. Cen*est niài 

rempei^or, ni au ministre, comme on verra tout k 
rbcnie; ce neu pcnt être qu'à quelque subaUeme^ 

Qiii soili si es n^esi pas à Thonorable timmmifwkinT 

Too}oiirs tst^il que^ sur cei arô officieux^ émaiiA 

je ne sais; d'où, timprisoeaf a^ déclaré qu^ii refuaaii* 

d'iflBpvimnc. 

Stfr ee; je puBUe mon t^vail àBruxelles, j'en' expé-^ 
die, par k pesie, dix exemplaires à dix éw prinâpaos 
personnages de FÉliai, parmi lesquels le prince:I1«po«* 
Idon* et H. de Persiguy. Ni Tun ni Tautre n'ont reçu 
leur exemplaire; Comme les" princes et les- 
sont bien servis, sous le despotisme I Envoye^tm 
à l'empereur, ou bien faites-4ui' une ré^éleUmii qui 
itfténBSSe s» couTomse et* sa Tie^ et vouspou^x naus 
tenir peur assuié que, si vous n*avez'la pfotectîiui;de 
Fàntichambr^, totre cadeau sera rotenuen loute^. vote 
aecnH mtereepté, et queyous^-méttie; peur voire ^défoua» 
ment à la' fortune impéri^Je, vous^senex notée la^pcdfaflb 
•^Dans le même temps^ je faisais adresser deux bal*-^ 
lois, Pan au libraire Dentu, l'ieiutre à mas aBUff< ik 
Fifanee. Le gonvememfem impérial autonsesatl^ on 
n*iMiteriseraitHl pas Fintrodùction? Célaiir \m q^uurtiuii 
qœje hii poeais par cet enrei*. Six semaifr ^aptte^ je 
t£Énà^ pa9 encore de réponse. 

Un de mes emia, d^té w Corps légiàlatil, se 
ekargede voir k mînisilpe de qur dépend calte niiari- 
aelioo, M. die PersÎKnj. — M. de P^rsigny léposd qnrli 
tt^e menne eonoaiSBattee'de la ekeae; pois^ wjwjiinMal 
MP secveuirsî i) enit qe-e» elFev ime toooKnxe de 
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M. Pfoudhon a été envoyée au minidire de la jniUce... 
Qu*esl-ce que le minisire de la justice avallrà iairelè t 
I.a question était tout administrative, exclustTemeot 
du ressort du ministre de Fiutérieur. Quel est ce mé^ 
lange d'attributions t Peut-être H. de Persigny, dantla 
tèle se brouille aisément, a-tr-il voulu dire le ministre 
de rinslruclion publique. Il s*agtssait de littérature, 
<le droits d'auteurs, toutes choses, aura-t-il pensé) de 
la compétence de son confrère, M. Rouland. Or, 
M. Rouland est membre de la commission Walewski, 
favorable au projet, défavorable par conséquent à ma 
brochure: serait-ce lui, ou quelqu'un des siens^ qui 
aurait fait interdire ma publication? Quel chaos! 

Ne pouvant rien tirer du ministre, mon ami s*adreiS6e 
au subordonné du ministre, le directeur de la librairie^ 
M. Imhaus. M\ imhaus est membre aussi de la tùWk" 
mission, et, comme M. Rouland, favorable au pipjel 
de loi. Sa réponse, très -entortillée, disait en substance: 
Que Fauteur des Afajorats est un homme dont il estime 
le talent et honore le caractère; mais qu^y a éms sa 
brochure une foule de passages qui en rendraient la 
circulation dangereuse ; que tout ce qu'il peut foira 
pour M. Proudhon est de faire déposer un exemptoife 
de son travail sur le bureau de la commission. — 
Ainsi, on veut bien prendre connaissance de mes 
objections, mais à buis clos, en dehors du public, quiv 
«n matière de loi et de privilège, n*a plus ni autorité 
délibérative, ni droit d'avis. 

« Et quels sont ces dangereux passages, demande 4t 
« li. Imhaus Topiniâtre visiteur. Vous obligeriez 1W<* 
« teur de les lui faire eonnaltre, son intention étant d^ 
« faire réimprimer son ouvrage à Paris, après Va^màf 
« expurgé, toolefois. » A cette questien, If . JnriMue^ 
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pris au Irébuchety ne sait que répondre : il demande du- 
temps. Lui-même n'ayait pas lu! 

Qui donc avait renseigné M. Imhaus? — En quit- 
tant le directeur, mon ^mi entre chez un chef de 
bureau, subordonné de M. Imhaus. Naturellement, 
celui-ci n^est pas mieux instruit que le directeur ; il 
croit savoir pourtant que rinterdiction est venue de ce 
que, dans ma préface, j*ai dénoncé, comme une honle 
pour le gouvernement impérial, la censure officieme des 
imprimeurs et des libraires. Nous voilà loin de la 
justice et de Finstruction publique ; nous rentrons dans 
la police pure. Ainsi, d*un côté, on ne veut pas, par la 
publicité donnée à mon œuvré, décourager les impri- 
meurs et les libraires de leur métier de censeurs ; ou 
plutôt, on ne veut pas les rassurer contre leurs propres 
appréhensions; d'autre part, il y a dans les bas- fonds 
du gouvernement, des gens intéressés à ce qu'un appel 
loyal d'un écrivain à la sagesse d'en haut no soit pas 
entendu. Quels peuvent être ces gens-là? Ne nous las-^ 
sons pas de chercher. 

Pendant que je faisais ainsi sonder le ministère, le 
libraire Dentu, à qui était adressé l'un des ballots, 
allant de son côté aux informations» apprit, ce sont les 
termes de sa lettre, que la commission aoaU refusiVcM' 
torisaiian d'entrer en France. — De quelle commission 
voulait parler M. Dentu? Ce ne peut pas être de la 
commission formée par M. Walewski pour préparer 
le projet de loi ; elle n'avait pas qualité pour cela, et ce 
n*est point d'après son rapport que parlait M. Imhaus. 
Par ces mots, la commission^ M. Dentu entend Tonicina 
qui, sous les ordres du directeur de la librairie, lit les 
ouvrages publiés tant à l'intérieur qu'à l'étranger, et 
on donne son avis. C'est là que se prennenC, à l'endroit 
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dos livres, les décisions minislérielles. Cette commis- 
sion se compose de gens de lettres, qui, mal traités par 
la fortune, ou mal servis par leur talent, acceptent, 
pour vivre, ces fonctions censoriales. On y rencontre 
des ex-journalistes, des romanciers inconnus, des dra- 
maturges siffles, des philologues amateurs, etc., etc. 
Fruits secs, représentants de cette bohème corrompue 
et vénale, qui, lorsque le scandale ne suffit pas à la 
recette, fait un jour do la réclame, un autre jour de la 
dénonciation. Entre cette espèce et Tauteur des Mtyo-- 
rats littéraires^ on le comprend, il y a guerre à mort. 

C'est en vain que vous diriez que Tautorisation d'in- 
troduire, en faisant honte aux éditeurs parisiens eût 
fait honneur au ministre ; que le retrait du projet de 
loi, s'il eût été motivé sur les considérations de morale, 
d'esthétique, d'Économie politique et de droit public 
indiquées par l'auteur, aurait donné au gouvernement 
impérial un certain vernis de philosophie et de libéra- 
lisme; qu*à tous ces points de vue l'auteur lui eût 
rendu un vrai service : qu'importent ces grands inté- 
rêts ? Ne raisonnons pas du despotisme comme nous 
ferions d'un gouvernement régulier. Le despotisme 
n'est point une forme organique de la société; ce n'est 
point non plus l'empereur, ni la dynastie, ni le parti 
bonapartiste. Le despotisme, aujourd'hui comme tou- 
jours, c'est la multitude des égolsmes déchaînés contre 
la chose publique, contre toute liberté, toute morale et 
tout droit, et rendus maîtres du pouvoir. 

Autre chose est donc l'intérêt du despotisme, et 
autre chose l'intérêt du prince; nous avons ici une 
puissance secrète qui agit dans l'ombre, inconnue du 
chef de l'État comme du public. De ce qui se passe 
l'empereur ne saura rien; lui-même, d'ailleurs, s'est 



^mpromîspar ime^rolenfQlbe^r&use, rapportée daoi^ 
lediscours d'inauguration de M. Walcwski. Le ministre 
ne saura rien; peut-il donner ses soins à tant d'af- 
faires? Le directeur de la librairie ne saura rien ; ne 
faut-41 pas qu'il s'en rapporte à la cofnmissûmf Le des- 
,pote, ici, est donc rhomme de lettres yeùdu et inféodé 
à la poUce, c'est le bohème devenu mouchard; c'est, le 
difai-je? toute «etle corporation de lettrés, à la gloire 
desiquels M. Wafcwski a été chargé de préparer son 
projet de loi. 

Considérez maintenant, lecteur, que ce qui se passe 
à propos de littérature et de presse, se retrouve 
dans toutes les catégories d'affaires, d'intérêts, 
d- administration, d'initiative publique et privée; que 
partout, dans le commerce, l'industrie, l'agriculture, 
]a finance, comme dans les lettres, dans l'instruction 
"publique, la magistrature, l'Église, l'armée, il existe 
Aine infinité de sujets équivoques, médiocres d'intelli- 
gence, plus faibles encore de conscience, à qui le tra- 
vail est antipathique, gens afl*amés et déclassés, qui ont 
jeté la honte aux chiens, cherchent leur pâture dans la 
boue, et à qui un régime d'oppression, d'intrigue, d'ar- 
bitraire, un régime qui les débarrasse de la concur- 
tence des travailleurs et des honnêtes gens, convient 
à merveille. C'est ainsi que toutes les carrières sont 
encombrées de nullités avides, aussi légères de savoir 
que de probité, no répugnant pas plus à l'escroquerie 
qu'à l'espionnage, et cherchant leur fortune dans les 
pots-de-vin, les subventions de l'État, les fonds secrets 
de la police, les missions du gouvernement, en un 
mot, dans une part de cet immense arbitraire qui, 
réduit à sa plus simple expression, s'appelle tyrannie. 

Si les Compagnies de chemins de fer, au grand 
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mîoDS, flutkipliées oaire swsim^ est (é4é ie prix d'm^ 
jMOKbrabl» fnrottiUiim^; si da jiav^tuMi hwc Ji 4lë 
«amfiée;.sâie jeu de Bourse s'^at cenUraKsé et^conis- 
iàlué e& eommenâke; ai la .muiisAlité 4a erédU est 
4emciine un iiu)3fiGii âe ^; ai les aociéUs pour l'ei^ploi- 
-talMA des chargea <d*agent da ^^ifaangei, contraÂveflBâHt 
ra« fsixicifo de ces cbaigea. ont féhé lolérées, et ai allas 
#0ait à h veille d'être autorisées ; si toutes les entre- 
fciaes ont tendu au pouvoir une main aervile; sî le 
maoJMopoh s^eat partout multiplié; si resoroquerie a'est 
Ibile banque et a obtenu Tabsolutton des cours inipé^- 
Tsales; 3\ la presse, achetée en niasse, n'a plus servi 
■qu'aux réclames de la spéculatioft d aux communiqués 
du pouvoir; si les travaux de réparation de Paria se 
sont changés en un plan de démolition et da recons- 
tructioii générale, dont l'exécution a déterminé déjà tm 
mouvement de capitaux de plus de 10 milliards; si le 
gouvernement refuse de réformer son armée, dans 
laquelle il y a 25 ou 30,000 ofûciers, fils de bourgeois, 
«et pareil nombre de sous-ofQciers qui aspirent à un 
plus haut grade; si Tadministralion des communes est 
tombée, avec la connivence des maires, aux mains des 
préfets ; si la franc-maçonnerie, en majorité, accepte 
le patronage de TÉtat ; si, pour balancer la société clé- 
ricale de Saint- Yincent-de-Paul, qu'on n'ose pas 
détruire, le gouvernement cherche à centraliser ^itre 
ses mains la bienfaisance publique, comme il a fait des 
sociétés de prévoyance et de secours mutuels; si, dans 
certaines industries, la classe ouvrière aux abois 
demande le rétablissement des anciennes corporations^; 
si cette même classe ouvrière est expulsée de îa capitala; 
ai l'on parle d'une réfonm de la propriété foncière au 



moyen de rexproprialion pour cause d'utilité publique 
combioée avec le crédit foncier et Thypothèque; si Ton 
propose de réunir dans la personne les deux autorités, 
spirituelle et temporelle; si, pour couronner ce ^ystAme 
de créations anormales, d'abus de pouvoir, de yiolations 
de tous les principes, on tient en réserve, aux applau- 
dissements d'une canaille hideuse, la banqueroute 
sociale; si, pour appuyer ce régime, le Corps électoral 
a donné au pouvoir une majorité de 258 représentants 
sur 263, n'en doutez point: le mal ne vient pas d'une 
préméditation supérieure, il a sa source dans ces 
500,000 tyranneaux dont se compose le personnel 
impérial, et qui, joints à l'innombrable vermine qui 
assiège le gouvernement, forme ce que j'appelle la 
tyrannie. 

Comprendriez- vous, sans cela, qu'ime nation de 
trcntre-sept millions d'hommes se fût lixrée pieds et 
poings liés au bon plaisir d'un empereur, fût-il un 
génie, un héros et un saint? Le mot de l'énigme, je 
vous le dis, c'est qu'en g(^néral, à toute époque et par 
tous pays, le nombre des fripons et des sots surpasse 
celui des honnêtes gens, et qu'il est arrivé pour la 
France un jour néfaste, où les fripons et les sots, long- 
temps refoulés, se sont trouvés les maîtres, pendant 
que les honnêtes gens ont battu en retraite. Eh ! ne 
voyez-vous pas que l'homme de valeur, par cela même 
qu'il se sent de la valeur, est antipathique à un sem- 
blable régime, et qu'autant la liberté et le droit lui sont 
précieux, autant il dédaigne d'entrer en partage avec 
la bêtise et l'immoralité? Le règne de la loi, qui est 
celui du travail et du mérite, plaît aux âmes géné- 
reuses ; il est odieux aux intrigants et aux lâches. Le 
philosophe aspire à dominer par l'idée pure, qui ne 
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laisse rien subsister de la personnalité; le savant veut 
gouverner par la science, Torateur par Téloquence, le 
jurisconsulte par le droit, le prêtre par la religion. 
Pour eux, la discussion libre, le grand jour, Tobserva- 
tiou des formes légales, sont de première nécessité; ils 
s'y sentent h Taise, ils y trouvent leur triomphe. Citez- 
moi un homme d'un talent élevé, d'une grande réputa- 
tion, d'une probité rigide, qui se soit rallié à l'état de 
choses. Je ne crois pas qu'on en trouve un exemple, et 
c'est tout simple. Ce n'est ni le titre impérial, ni le nom 
de Bonaparte qui soulève les répugnances , ce n'est pas 
la personne de Napoléon III qui effarouche: MM. Odiion 
Barrot et Dufaurc, avant le coup d'État, ont été minis- 
tres. Mais il faudrait se renier, s'abdiquer, se parjurer, 
mentir à son âme, à son génie, a sa vie entière; se faire 
jongleur, courtisan, dévorant, fraterniser avec les 
proxénètes et les greci; il faudrait quitter la figure et 
lè verbe de l'humanité, pour prendre, comme dit 
l'Apocalypse, le signe et le langage du Dragon. 

Hélas I le caractère de la corruption contemporaine 
est d'atteindre surtout les classes instruites. Sur 2,000 
individus dont se compose la corporation des gens de 
lettres, combien pensez- vous qu'il yen ait qui gardent 
leur indépendance et qui se respectent? Pas le demi- 
quart. Je n'en ai pas fait le compte; mais j'en juge par 
la moyenne de la vertu à notre époque ; par la facilité 
aveo laquelle le gouvernement embauche les écrivains; 
par le besoin du luxe et des jouissances qui travaille les 
artistes et les gens de lettres; enfin, par la pauvreté de 
leurs idées et la faiblesse de leur sens moral, qui les 
livre sans défense à l'assaut des tentations. Comment 
un auteur, qui n*a de ressource que sa plume, ne 
serait-il pas séduit, quand on voit les maîtres de la 
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A M. J.-A. LANGLOIS 



Mon cher Langlois, voire lettre du 10 courant m'est 
parvenue en pleine grippe : c'est voub dire que, esto- 
maqué, brisé, moulu par le rhume, j*étais dans la 
position la plus souhaitable pout compatir à vos ennuis. 
On* m'avait bien parlé de votre rhumatisme, et je savais 
d'ailleurs que M<o« Langlois n'était pas vaillante, mais 
je ne soupçonnais rien de toute cette série de maux. 
Quel est donc ce choléra qui s'acharne après les honnêtes 
gens? Je n'ai à cette heure pas un ami, en France et 
ailleurs, qui nome fasse part de ses tribulations. Mais 
je vois que les fripons, les satisfaits, les gens de l'époque 
et de la génération, enfin, sont florissants, que rien 
ne les touche, et qu'ils jouissent comme si nous étions 
en pleine Cocagne I... C'est un pointa éclaircir,ct qu'en 
attendant je note comme un motif de plus à l'appui do 
la conspiration permanente que les bon s citoyens 
devraient former entre eux contre les corrompus. 

J'ai fait part des passages de votre lettre concernant 
>'0s santés à ma femme; elle plaint fort M<°<^ Lauglois; 
elle aussi est grippée, mais sa grippe n'est vraiment 
qu'une distraction dans la succession de ses douleurs. 
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Depuis Taffreuse searlatine qui Ta tant tourmentée il 
y a deux aus et plus, elle n*a cessé de j^tir des reins, 
du sein, de la tète, des dents, etc., etc. Ce sont des 
douleurs névralgiques qui reviennent sous mille formes, 
lui arrachant des hurlements et lui rendent Texistence 
aussi amère que possible. Mais un jour d'éclaircle 
ramène le sourire ; alors elle prend des forces pour le 
lendemain, qui recommence son martyre. 

Ce que vous me racontez de vos études m*intéresse 
de plus en plus, et je vous engage de tout cœur à pour- 
suivre. Vous ne sauriez, même en vous trompant, ce 
que je ne crois point, rendre de plus grand service à la 
vraîe philosophie. Vous m'avez parfaitement compris, 
quand j*ai dit que ma théorie de la justice était une 
théorie réaliste, c'est-à-dire faisant de la justice une 
faculté et un soutien spécial , analogue à la faculté 
d'aimer et au sentiment qui en résulte; qu'en cela je 
m'éloignais surtout des juristes, pour qui la justice 
n'est qu'un idéal, pour ne pas dire une abstraction. 
Voici que dans cette faculté vous distinguez pour ainsi 
dire deux p61es, comme on distingue Tamour physique 
de Tamour spirituel, céleste, élhéré ou idéal ; n'est-ce 
pas, je le répète, afBrmer, confirmer, démontrer enfin 
le réalisme, le positivisme de la justice? Et si, ce point 
obtenu, on pouvait mettre on circulation une pareille 
idée, n'aurions-nous pas une révolution radicale dans 
les mœurs?... Allez donc, cher ami, allez devant vous, 
prenez voire temps ; je vous réponds qu'avec le public 
contemporain vous n'avez pas à craindre d'être distancé. 
Vous arriverez à temps. 

Puisque vous me parlez de races humaines, question 
sur laquelle je travaille aussi de mon côté, je vous dirai 
<c que je pense du livre de Quatrefoges, que j'ai annoté 
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sur toules les marges. Je suis parfailemeat d*accord de 
limité spécifique de rbumanilé; mais je ne conclus pas 
arec Qualrerages de celte unité spécifique à muq origine 
identique pour toules les races ; je crois qu*en cela il a 
fidt TÎolence à la science par amour pour la Genise. 
Maintenant qu'on commence à découvrir partout des 
fossiles humains, il faut bien s'accoutumer , pour 
rbomme comme pour l'ensemble des deux règnes orga* 
nisés, à Fidée d'une création ubiquitaire. Or, n'est-il 
pas tout aussi simple d'admettre que les énergies de la 
nature, fonctionnant sous les influences climalériques, 
ont produit partout identiquement le même être, sauf 
les nuances de tempérament* que d'aller soutenir, sur 
la foi de vieilles traditions, mais sans preuves, que 
chaque race a été façonnée dans- le pays qu'elle habite, 
après que la graine, — une graine exotique, — y eût 
été apportée de plus loin ? Je dis que la première de 
ces propositions vaut la seconde; et comme au point de 
vue de la politique, de l'histoire, des nationalités, etc., 
celle-là est la plus commode, la plus naturelle, à tel 
point qu'on est forcé d'en faire Thypothèse, je vous 
avoue que je m'y attache avec la conviction d'un juge- 
ment longuement moUvé et mûrement réQéchi. 

Quant aux inégalités de races , que vous attribuez ù 
la diff'érence de norme de la force collective gui préside à 
la vie animale^ je n'en cherche pas l'explication ailleurs 
que dans les influences locales. En sorte que, pour moi, 
votre problème de l'identité des deux forces collectives 
(végétative et animale), dans Thomme, n'en serait pas 
un à vrai dire. L'homme, en principe, serait, à tous les 
pointa de vue et partout» identique et adéquat à lui- 
même; il ne varierait que sous l'action de certaines 
influences extérieures, qui d'abord l'atteindraient dans 
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q^îl j eociste sM^Udie, ci qm les masses se gouvwmenli 
ptr de tout auties^ idées. Aussi Topûnott si hauts qa^ioi 
s^tde la France baisse tous les jour»; pour ma pact, 
je puis TOUS dire que moo jugamenl a tout à fait changée 
Je ne ctois pas à 1» Fraoce; je n*att»nds rien d*elle:en 
particoUeF, comme je n*ai cessé d*j Toir, depuis^ dfai 
ans, le Ibyer de la eenire-révoluCioii; je regarda son 
tttsleiiv, depuis- quatfe^râigts^ sus» esmme Thistoiro» du 



Le France» qui domÔMatait lé monde à celle heum^ 
sv eUs'était' telle seulement que sous le ministère Vat^ 
tignae ou le mimslèfe Casimir Périer, si elle appttjraii 
le mouvoiient libéral en Aut^idie, en Prusse^ en ItasBkv 
au lieu d-inquiéler les gouYememenis» 1» Franceeettls 
vraie ennemie de tout progrès et de toute libexléi Son 
gâme est de brouiller tout, de gftter tout ce qu^eUi 
touche, de fittre du tapage et de chanter ses» susêtedë 
^ramté. Quel chaos nous avons: ftdt de ritaUel Quel 
gâchis ett Orient! Quelle triste besogne nous alUim 
Âîre au Mexique I... Maisce ne'sontlà quedes^Mtesi 
Savea-vous qu*à rbeuie oti je vous parie, spIa kà^svEf 
la propriété Udéraire passe, et elle passera^, ib uw rests 
à peu près rien des idéeede 89? Sovex^vous, chep aw^; 
que notre qiestasie est complète, et que Im dbmiâtet 
pièce dui système, le grand mot, là quille estèlbaiiléa; 
jeipeua dire le Code ei vil? Savea^veus que neos tau* 
chens* au memeaA où b prcq[)riété, constituée pas se 
Qrfe, varevenîr à> la conelitulion féoddlef... ItaHvne 
suivez pas, je le vois, vous n^enregjstr^past aujauvlt 
jour» ks mantfestalione dé^ la ^i^ee wllmiiM firmtftdsi; 
rsns la crejpe» te«îeuffs telle q«'e&' M« ec fenat^wm 
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et plèbe ne valent rien ni Tune ni Taulre; la bascule se 
Cedi enlre elles deux, non pour les principes, les libertés 
et les droits auxquels on ne pense plus, mais pour, la 
pfttée et le privilège» la seule chose à laquelle liennent 
le prolétaire et le bourgeois. 

La décadence française a fait depuis dix ans des 
progrès effroyables : j'en recueille les pièces. La mul- 
titude n'y voit rien : est-ce qu'elle voit quelque chose ? 
£st-ce que les Espagnols d'Isabelle II ne sont pas aussi 
fiers que ceux de Charles-Quiut? Nous descendons au 
pas accéléré^.. Que TÂllemagne, TAulriche et la Prusse 
parviennent à s'organiser, que la Russie surmonte les 
dinicultés do son émancipation, et je vois, avant dix 
ans, les races latines définitivement dépassées, et tôt ou 
tard subalternisées par les races germaniques.. . 

Voulez-vous que je résume mon opinion sur la 
France dans un apologue. Le général Foy, en 1825, 
dénonçant le budget d'uN milliard, s'écriait : « Savez- 
vous, Messieurs, qu'il ne s'est pas encore écoulé uu 
milliard de minutes depuis la naissance de Jésus- 
Christ? » —Je me souviens de l'émotion causée par cette 
parole du général Foy. On s'effrayait d'un milliard. 
£h bien ! nous sommes en 1862. Le milliard de minutes 
depuis la naissance de Jésus-Christ ne s'est toujours 
pas écoulé , et noire budget est de deua miUiaréU. 
Cependant la population n'a pas été doublée, ni le ter- 
ritoire doublé, ni la production doublée, ni la richesse 
publique et individuelle doublées. Il n'y a que la cor- 
ruption, la sottise, la vénalité, la lâcheté qui aient 
doublé. Voilà notre progrès. 

Nous n'avons jamais compris. ce que c'est qu*.uue 
constitution monarchique ou autre; toujours Ce sera 
notre éternelle honte; nous avons poussé à la dictoture, 
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b l'autocratie, au comité de salut public, an pouvoir 
centralisé et fort. Est-ce que tous vous imaginez qu'on 
revienne de si loin? Est-ce que vous croyez k un wu- 
ronn(meiU de Védifice, vous T Est-ce qu'une ombre de 
liberté, de légalité, vous paraît désormais possible!... 

Vous savez que j'ai sous presse, à Bruxelles, on 
opuscule sur la Propriélé littéraire. Peut-être à la Gn 
trouTcrai-je un éditeur à Paris. En tout cas, j'espère 
bien qu'il me sera possible de vous le faire parvenir. 

Mes respects à M"* Langlois. Si votre bras ne va pas 
trop mal, écrivez-moi au moins une fois d'ici à votre 
déjwrt. 

Je vous serre la main. 



» commnNOAiici 



Brutelle^, (3 aTril |803. 



A M. OJEFONTAIXE 



Monsieur, voire lettre du 9 courant m'est parvenue eu 
délai voulu, mais avec des traces d'effraction qui me 
font penser qu'dtea bien pu être lue en route. Pareil 
sort étant arrivé déjà à plusieurs de mes lettres, et, tout 
récemment, un de mes amis de Dijon ayant subi un in- 
terrogatoire du commissaire de police pour m*ètre venu 
visiter à Bruxelles , il n'y aurait rien d'étonnant à ce 
que votre leltre eût été l'objet d'un examen. 

Cela n'a rien de bien grave pour moi, qu'on sait n'être 
pas rallié au système impérial et à qui il arrive de me 
dédommager largement parfois, dans mes correspon- 
dances, de la contrainte qui m'est imposée dans mes 
écrits imprimés. Mais je devais vous prévenir de la si- 
tuation, vous, que la fougue du tempérament et de l'in- 
tempérance du langage n'excuseraient peut-être pas au 
même degré. Il y a longtemps que j'ai jeté, comme on 
dit, mon bonnet par-dessus les moulins ; et quand j'ai 
vu qu'on lisait mes lettres, je n*ai plus rien ménagé 
dans mes expressions. C'est ime manière de me venger 
des écouteurs aux portes. Mais je ne vous conseille pas 



d'uaar de Ja la^duKl^, iqui fM.t aUàat k «ahii «pu s'tm 
sert et à ses amis de tristes représailles. 

Vous m'SrTas -àernaatM, cker nvasienr, dans votre 
anml-danûtae, s'il toe serait agréaUe ide TGDcntinNftn 
TÏBile, et quand oek se ^usrail ? ^ ne sois plvs ^tea 
de qudle date était oetle letlra, et il m'an ceAtôistt btip 
ta ofinoowatde lachereherdansJeiKiUotâeansicar- 
teapeudances. Ce dont je aae aanviens est que pondant 
Ifiogtampftjâ jUfi.fiuJe IntuTé duu l'imposaibilité devout 
&iBB,uae.r^oiMe pcécise. âur Isifis de l'été . denier «t 
ea autanme, j'ai lait qud(pB9icouM»ss; pois, je dénia 
allaràParis; puis l'hiver Ttnaiit, jeanemîfidécidfi à 
tester eacùte. Plus tard, j'ctniis eepéié Sain mapK- 
aûèxB YÎaile au pays dans le préaent mois d'avril, «t je 
jejiîespère |Jas_i)âBltser.eepn)jAt:qaa «Durant juin. 11 
taotjiourtaiit que je diiBtie «me SeÔB; mes iirtérMs et 
ms désirs seoroÉsne .le:DanmUant,jBBis lesxiico»- 
^nfff! auBciteot miUe -ohslBoIefl, et vous oBnpseiini 
CQiiuneàlra«eESCQte,j£ travail me i^reBaaattaQ3au»s,j'M 
fini par ne tous pas iréptmlln dut*ut. C^était poa lo- 
flpqafi et peu .juli de jae .part; mni j'ai misax .aîir-é 
kûaasrJta ohoee indécise. dans -rotn'Cspril qasde tmis 
désobliger par un refus; je n'étais pw un homme à 
Twiter ily« alxjiuiis, jeine.le suis guètsi^saaijoiir- 
d'hai.^Uoa eaiHtéBae«e passe ràtravers oae sfirie d'an- 
•smlneiBanle qufilquef ois riftcaks, mais i^m, eu m» 
fusant .perdfejMBuaoup deitenqw, BeTendaatd'-airtaill 
plus .avBU'du iZMte; et ootDnmDt ÙBcilcriDnihoDiitte 
boaiBeiéjDfl Temr .Tski'pooranjluidoaBcr ipM.qutil- 
qii«bAineB?.Là«RtjBfta]iAanaa,uie!cns3t n»; «çn 
uses iWB ^ur «aas «n tmledter, riwr mog aic or, «a 
nom de cette affection même que tous me téiooignei. 

JnsBis«a fle a woawnt tmamtimA élMaM^^iiBe 'forte 



°f„ 7 -^ *>«" à souffrir 
toqwelle, forcé de donner ml 

•ffreux bourbier «a jxk 

comprendrez r,?^'*^^""^"-' 
lessM «, ' f P*°*' combiei 
r^' •"« fendent peu curie,,/ 

«atur© qui nâlil AtT .. '"'"" 
cœur est H»«,:- - . ^^ toujours 
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monsieur, ce serait écrire volume sur Tolume. Autre** 
fois, les nations se gouvernaient par des traditions, par 
des principes établis, des crojances, une religion. 

Nous n*avons plus rien de tout cela, et la science du 
droit politique, international, économique, etc., nous 
manquant, nous allons de contradiction en contradic- 
tion. J'ai écrit, il j a quinze ans, un livre sur les Cot^ 
tradictions économiques: je pourrais en faire un aujour- 
d'hui sur les Contradictions palitiqites. Notre génération 
est incapable de rien apprendre; elle va où la poussent 
ses charlatans : je ne puis me figurer qu*un grand 
peuple puisse durer longtemps avec une pareille vie. 

Qu'allons-nous faire au Mexique , aujourd'hui sur- 
tout que l'Angleterre et l'Espagne s'en retirent ? Essayer 
de fonder une monarchie pour faire échec à la répu- 
blique des États-Unis^ dont nous avons été en 1783 les 
parrains... nous faire des ennemis de cette république, 
qui dans dix ans sera plus forte, à . tous les points de 
vue, que nous !... 

El cette affaire d'Italie ! quelle pierre d'achoppement I 
— Si nous reconnaissons ïunité italienne, pourquoi 
restons-nous à Rome, pourquoi n'avons-nous pas forcé 
le quadrilatère?, — Si, au contraire, nous ne la recon- 
naissons pas, pourquoi avoir autorisé le roi de Pié- 
mont à s'emparer de la Toscane, des États de TÉglise, 
de Naples, de la Sicile?... 

Reconnaître l'unité de l'Italie, c'est créer à la France 
\me puissance de premier ordre à sa porte, et jouer le 
jeu de l'Angleterre, de l'Allemagne, de la Russie, contre 
nous, c'est manquer aux aspirations de l'Empire. Ne 
pas reconnailre cette unité, c^est prêcher aux autres 
une politique que nous ne suivons pas; témoigner en 
mémo temps de notre ambition et de nos méfiances. 



ILunité do Filai» est eontraînBr snns jaeliiiBiiéii9>I«s 
mieux aesuafes. da Ullalie, efi« A^eait vcnitue par te 
Italiens: que comme: urne madàlue «k gu«rv« contre la 
France et UAQtriclift; Comme&t pouvonsHious avdèr à 
«eUe uoîlé ? — Mais Tanité-de l'Italie air^erenvehis^ 
flKneni de rAoirioIi&r fiait Ib Péninsule semblable à 
n&us, et, quoi qii*aa pensent Mazzini* el: (S-anbaldi, lé 
joue où cette; unité serait vig au re u agm e nt organisa 
avec une force militaire nspeciabla, ce joor^Ui la^réVo- 
kilion serait, comme en France, escamotée. Gerameiit 
donc n'en voudiions-nons pas? Pourquoi Tempereior 
hésite-tr-il ?. 

IL y a Le Pape I Ghrosea question, il esU'VTBi.Si Tem* 
pereur dica Français sacnfiB la papauté^ il se rend hos- 
tiles tous les catholiques du monde, tout le clei^; ce 
^l ne laisse pas que d'être une force dont s'emparera 
yAutidche,.la Bavière on l'Espagne, en attendant que 
ritalie revienne au poniiûcat. Si l'empereur soutient 
décidément le Pape, il se met à dos toute la démocratie 
tévolutionnaire, le protestantisme, l'Angleterre, etc. — 
Dans le premier cas, Napoléon trahit l'Église après 
avoir trahi la République ; dans le second^ il se flnt 
chef de IsL SaUUe AUiunuJ... Quels inextricables di^ 
lemmes I 

Puisque vous habitez le département du Pas-de-Ga- 
lais, vous devez savoir ce qui se passe dans ceux du 
Jford et de la Seine^Infiriemty et vous pouvez? estimer à 
sa ju^e valeur le ^roîtf dècommere$r conclu d*autorité 
impériale,* avec TAngleterre. «^ Je ne vous- en dirai 
rien. 

Sur le budget, vouS' avei; assisté aux débals dU 
Sénat ei du Corps législatif , et vous savez que le 
budget, de la Eis&nce* est de dm^ milliards. Ce sont 
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tlcâ juifs usuriers, des sainl-simonicDs, diiecleurs 
(li; rommes libres, des soudards brutaux, des pédants 
inéprisési qui iBènent le pays ; la proslitutioQ est 
devenue universelle; la plèbe souffre, mais tieot à ne 
se pa» déjuger ; la bourgeoisie se plaint et geint la 
liberlé ; mais que l'on parle des questions sociales et 
tille so rejette dans Ifc sein du despotisme. Que pouvcz- 
vous allcodre d'un pareil pays. 

L'Europe est aujourd'hui dans la môme situaliou 
<|U.ttir^>oqne:da.'Jâ»us-CbrisL. Uù, vtenx.^;r8têBi*' s'en 
ra^.uuiueaTeau a6tc«^Las^g^ands.Élal^^<y|pintQnt; 1» 
IfrADCUj ptut<-UFe, foyer: da la dénâdaes madosn». 

Vuilii, monsieur, toul.ce que je puie-TOo&direi; quant 
aux dotails, vous eu êtes auaal bon Jugo:quanioi. 

Adicu^ monsieur, uousi nunsi ^'eTranfl qncEqùe jour 
iril'Bcis ou k. Bi-ux^csi; atliadu:.3iul£nu)at laifia^de 
incn travail. 
Toul.T«tp.. 



P:-J. PhovDHos. 



\ 
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Ixellet, 34 ami 1863. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Cher monsieur Delhasse, je n^apprends que ce matin, 
jeudi, lé coup affreux qui vous éprouve. J'en suis resté 
^néauti. Mon mal ayant redoublé depuis votre dernière 
visite, ma femme et tous les amis se sont entendus pour 
me cacher l'affreuse nouvelle. 

Je n*ai rien à vous dire dans ce cruel moment, sinon 
que vous voilà seul chef de la famille, que vos devoirs 
sont doubles, seule consolation à votre douleur 1 Mais 
vous êtes un homme, et vous ferez face à tout; votre 
énergie, en ce moment, est le véritable hommage que 
vous deviez à votre excellent beau-père. 

Pauvre M™<» Delhasse ! 

Je souhaite en ce moment, cher ami, de pouvoir vous 
èlre de quelque secours. Avez- vous à confier à quel- 
qu'un une mission de dévouement? Songez à moi. 

Ma femme partage tous mes sentiments pour vous. 
Elle n'a pas été moins affligée que moi. 

Enfin, enfin : encore un juste de parti ! Que restera- 
t-il dans cet affreux monde? 

Je vous serre la main, et me mets à votre disposi- 
tion. 

P.-J. Proudhon. 
P. -S. Je suis toujours consigné dans la chambre. 



DK P.-J. fKOUDHOH. 



Iiellin, 3» airil littij. 



A M. VANUENBROECK 



Clier monsieur Vandcabroeck, te jour ob tous élos 
venu me faire une pelile visite, j'étais au début d'un 
affreux catharie, tout pareil à celui qui m'a tant tour- 
meoté en 1859, et qui m'a mis sur les dents. Voilà 
trois semaines que je ne fais rien, incapable que je suis 
de penser et d'écrire. C'est ce qui a Uint rclAfdé l'envoi 
que je vous ai annoncé de mon opuscule sur la Pro- 
priété littéraire, que je vous adresse aujourd'hui par ce 
même courrier. 

Excusez donc, je vous en prie, mon indîligence : je 
suis sorti hier, pendant une heure, au soleil, et j'ai eu 
peine à m'en revenir, tant j'éprouve encore de faiblesse. 

Ce mois d'avril est pour nous tous un mois de mal- 
heur. Vous avez été informé de la mort subite de 
M. Jean d'ilauregard, beau-père de M. Delbasse. J'en 
ai été consterné. Le jour du Vendredi- Suiul, au mo- 
ment oii l'on epporluit chez lui le corps inanimé du 
M. d'ilauregard, K. Delbasse me quittait : à l'heure 
même oti il faisait visite à un malade, la mort entrait 
chez lui. Pendant six jours on m'a caché ce triste évé- 
nement. 
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aujourd*huî Irois illustrations, a gardé sa jeunesse 
pour sa jeune femme : cela est de meilleur exemple. U 
arrive donc que les Ois valent quelquefois mieux que 
les pères. Plût à Dieu que cela fût vrai, non pas de 
quelques-uns, mais d'un million. Le monde marcherait 
bientôt comme il doit marcher. 

Je suis heureux de la bonne tournure que prennent 
vos affaires; ïnaîs il y a toujours cette affaire suisse 1 
Quand sera-l-elle réglée? Ce jour-là, vous devez une 
chandelle au grand crucifix et un déjeuner à vos amis. 

Puisque les affaires vous emportent et que vous 
laissez à d'autres le soin de la politique, et puisque la 
politique ne se fait pas sans capitaux par le régime de 
presse qui existe, ne pourriez-vous donner un coup de 
main au Courrier du Dimanche^ qui est en ce moment 
en train de se renouveler et qui cherche un capitaliste. 
Il ne lui faudrait pas une grosse somme, puisqu'il a 
une belle clientèle et qu'il fait largement ses frais. 
C'est la retraite forcée de G*** qui nécessite ce 
besoin de fonds. Au cas où vous connaîtriez quelque 
bailleur de fonds en bonne humeur, vous pouvez con- 
férer de la chose avec notre ami Chaudey, directeur, ou 
plutôt conseiller privé du journal, qui demeure rue de 
Orenelle-Saint-Sermain, 108. C'est une bonne œuvre 
à faire, et, comme vous dites, il est juste que les gens 
d'affaires viennent en aide à ceux qui font de bonne 
politique. 

Je suis assez bien renseigné sur ce qui regarde le 
traité de commerce avec l'Angleterre. Comme toujours, 
il y a des satisfaits et des meurtris ; et si le témoignage 
de tous doit être recueilli, on ne doit pas se faire un 
argument contre les uns de la plainte ou de L'avantage 
des autres. C'est de plus haut qu'il faut traiter la 
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questiun. Je n'ai pas voulu m'»n m6Ier, parce que, le 
branle étant donna et l'cntralnemect devenu irréeis- 
tib!e, j'ei cru qu'il fallait attendre Texpérience — une 
nouvelle expérience — avant de conclure. Jusqu'à pré- 
sent, ines prévisions se sont réalisées : aux lamenta- 
tions, à la détresse des uns on oppose le succès des 
autres, ce qui aboutit juste à zéro du résultat. Hais, les 
vraies considérations sociales, tout l« monde les laisse 
do cAté, et ce sera encore à moi de mellro le nez de 
notre brave nation dans ce pot aux roses. Nous iftche- 
rons de ne pas faiblir à notre devoir. 

Je comptais aller à Paris dans la seconde quinzaine 
de mai. La maladie ayant suspendu mon travail, ce sera 
pour le commencement oe juillet. Je passerai trois 
semaines à Paris pour y suivre l'impression d'un 
nouvel ouvrage. Décidément, il faut que je sois là où je 
publie ; je perds à rester à l'étranger. Aussi, suis-je 
bien décidé à faire ma rentrée : je veux seulement 
prendre mon temps et mon beure. Un déménagement 
pareil ne me coûtera pas moins de douze à quinze cents 
francs, il faut donc que je mo mette en mesure. 

Que le bon Dieu me donne seulement la santé, et je 
TOUS promets que je ferai encore ma levée. Je n'ai pas 
épuisé le fond de mou sac. 

Ua femme est très-sensible à votre souvenir. Elle 
travaille comme un forçat, elle souffre par momeuts 
comme un damné, et elle devient mécbanle comme un 
diable. Cependant, comme je suis assez bien soigné et 
obéi, je prends ma moitié en patience : il faut par- 
donner beaucoup à qui aime beaucoup, dit l'Évangilt;. 
Mes deux filles ont beaucoup grandi depuis quatre 
ans. Elles sont dans l'Age oEi les petites filles sont très- 
désagréables ; volontiers, elles se laisseraient aller à la 



«s COaRfiSIKKSDAHICE 

dissifMiLaii, à la vanité et .à rimpertineDce. Mais k 
mère est là I ^ le père, à rocoosion, ne rit pas. Il Crat, 
le jGToiriea-ivous. ,phis de eéi^rilé encore avec ks filks 
qu'avac ks : garçco». 

GoBsenre^vous^ xhor ami, et pukBÎe^flfYMis Toir m» 
légion 'deipeUts-^anfaatStet d'arEièie^;palîiB-enfiaiilsi.^ 

...A juopos, m»usiBo.me dites pas;si mettre «aittadte 
mère frifiadaa A k aoee. 
Je wus aeirfe k main. 



P.-}. Proudboh. 



M*: 1"^! TCwmnif. «i 



£n»B}tes^>Sanai'MM. 



A M. G0STATE CHAHUBï 



Gheromi, fm la ^ÔItb idu 21 awril. BUe mtetpar^ 
wBQtte «Q pldn Mitanlie, le .même >nHtl xpii m^ Uailt 
toûnneiité en 1^ÎS9, etdoni, à eeUe hcuie, je ne rstos 
insreacare remis. iBéddément, Je^clhiiat ide firaelles 

oéta ma 'ABCOfe; 'tteis d^oolBime.èiami, l?at- 
»^pfaàTe«st telBuBeat diai^éa dlanaîdité qu?il jm 
semble être changé en poisson at.aager da&a l'Océaii. 
JJiai hesoin d!ao clffiiai.plii8.sec«tfplB8xba]ad niflnie, si 
IwssiUs. 

'Qiiejaivis«ile<ili»4outidfaterd : le 

procès Mirés est la meiUeotetacsIion deiEefcrer«ie.iIlin% 
paaté JurïieTvisa^iealeJiamt, JaaLim>\jâSt èe justice et 
d'iumnèlêiétqai *mla t faii dmiaeT las ahfnreux, comme à 
im homme qu*0Diélectrise. Je auiasûr ^Ot dans notfe 
Smnoeai hn^mUe^juil aailre que iww mn .eùLoié Mxe 
(deUe maaîfaslaâifin de-conacieiica. ¥aiis •aTQsc<com{ms 
Ae pcate Misés t^omime je le scnsfiaids iBUii«mè»e. 
'G^asi imeàBipudenAa théûô^ qpo/ilisîagk'de^oiiiddiaar; 
te Code f oiail len ibumssaii le mogmi. Ovave iydne- 
memi que eelAt4là. B^, dans lea prodès JCiMSin, 
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Legeodre, Gibloin et dos Petites- Voitures, on n'avait 
pas été tnerveiUeux de vertu; cette fois, on tombe 
honteusement. Voilà où nous conduit le scepticisme 
juridique, que vous devez connaître maintenant et 
qu« TOUS pouvez apprécier à sa juste valeur. Géné- 
ralisez l'affaire Yirès, et vous aurez toute la valeur 
de ce scepticisme IBche, qui se croit habile parce qu'il 
trouve des sophismes sur tout, et qui n'est qu'ignare 
et bêle. Des hommes simples, mais de conscieuce 
saine, se seraient dit : Est-il possible d'admettre 
comme normal un système d'opérations qui donne 
au dépositaire le moyen d'agioter sur Iq dépAt à 
Jui coÔGé, au risque de perdre tout ou partie de ce 
dépfrt; ce qui revient à dire : est-il permis à un dépo- 
sitaire de s'approprier la fortune du déposant eu lui 
faisant prendre le cbemîn de la Bourse?. . Cette simple 
question eût arrêté des hommes honnêtes, en suppo- 
sant qu'ils o'eusseat pas éU de force à confondre le 
sophisme. Les magistrats de Douai ont manqué de 
logique, pour le moins. 

Quelle belle occasion pour moi de développer mon 
piincipc, que tout homme ayant en lui la justice est, 
par citla même, juge, et que les magistrats constitué.- 
ne sont que des mandataires I 

Ah I cher ami, le mal est bien grand; et quand vous 
me répétez qu'il y a retour aux bonnes éludes, révot) 
de l'esprit el de la conscience publiques, je vous crois; 
mais je vous crois dans un sens plus Aevé que celui 
qu'on pourrait attribuer & tos lettres ; c'est que la 
■France constitutionnelle, comme la France féodale, est 
Unie; que ce n'est pas an simple changement de règne 
«t de politique qui se prépare, mais une Iransformalion 
Tnflkale. Il s'agit bien aujourd'hui de dynastie et de 
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parlemanlage; il faut savoir si dous apparl«ionB k h 
liberté et au droit, ou bien à l'escroquerie, à la lyraoAie 
et à la bohôme. Le gouTernemeat des juifs, la poli- 
tique des ratapoiU et la littérature des romantiriaes 
eomme tout cela va bieu ensemblel... Nous avoua d»» 
Tant nous une rude tâche; ce qui se passe, et que vous 
jugez si bien, doit vous en faire apercevoir tout* 
retondue. 

J'ai reçu les deux numéros du Pngrit que m'an- 
nonce votre lettre ; je remercie Morin du bien qu'il a dit 
de moi, mais encore plus du service qu'il rend i ce que 
je crois la vérité. Cette fuis, passera-t-elle? J'attends 
avec impatience de le savoir. Bntre temps, nous 
n'avons nulle nouvelle de nos expéditions. Vous verres 
que persoune n'osera prendre une résoluUon, ni le 
dief de bureau, ni le chef de division, ni le secrétaire 
du miuistre, ni le ministre].., La belle chose que la 
centralisation et la bureaucratie!.. . 

J'ai écrit à Beslay et l'ai engagé à s'occuper de ce 
que vous me dites au sujet du Courfier. Peut-fttre 
ira-t-il vous voir. Quant à la Belgique, néant. Vous 
sentez combien l'idée de commanditer un journal d'op- 
position, sous le gouvernement impérial, doit paraître 
cocasse à un capitaliste belge. 

Je compte vous aller voir courant juillet, pas avant. 
Ma maladie m'a fait perdre plus de vingt jours de 
travail; c'est autant d'ajournement. J'irai, mon ma- 
nuscrit terminé ; à moins que l'éditeur ne prétende que 
la saison est mauvaise pour éditer et qu'il faut attendra 
la rentrée. Mais pourquoi l'époque des vacances ne 
serait-elle pas, au contraire, un bon moment?... 

Je vous ai dit déjà, cher ami, que la Pologne n'était 

pour moi qu'un cadre; que mon ouvrage ne se peut 

couur. xn. S 



et-i 
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scftider ; j^ajonte ici que la question de pro|Nnété tient 
à'd*autrefl sans lesqndles oa la comprend mal, et que 
le tout ne peut être réuni convenablement et former 
unité quo sous forme historique. Laissez-moi juge de 
ce que je fais, puisque je le connais seul : plus tard, 
TOUS blâmerez ou aiqyrouveres, après avoir vu. 

Adieu, cher ami ; bonjour à tous les vôtres et ïÂm 
du courage I Votre dernier article vous a fait monter 
de 10 degrés dans mon estime; mais combien y a-t-il 
de gens capables de vous apprécier ? 
TovLi vôtre. 



P.-J. Proudhon. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Cher monsieur Delhasse, M. Lcbègue est venu me 
voir ce malia comme vous sorliez de la maison. Je lui 
ai fait part auasilAL de voire désir, qui a été immédia- 
tement agréé, bien entendu, sans rétribution. H. Lc- 
bègue a fait la chose d'autant plus volontiers qu'il 
tient , m'a-t-il di( , à vous être personnellement 
agréable. L'article paraîtra dans le prochain numéro. 

Envoyez-moi, s'il vous platt, les trois ou quatre 
dates principales de la vie de M. d'Hauregard : dates de 
naissance et de décès, — entrée dans les affaires, — 
Heu de naissdnce, — si la famille est originairement 
wallonne, flamande ou française, — en quels lieux 
M. d'Uaurcgard a fait ses campagnes commerciales. 

Tout cela, non en vue d'une biographie, mais pour 
ma propre sa^sfaclion, et a&n que je puisse montrer 
au besoin le rapport entre la vie de l'homme, ses idées, 
son origine, son caractère, etc. Je vous ai dit que je 
désirais intéresser à cela le public belge; aecraignei 
donc pas que je me perde dans les détails d'une vie 
privée ou que je sois indiscret. Il ne s'agit que de rap- 
forls philosophiques à justifier par le fait, au besoin. 
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Ma femme m*a montré les jolies reliques que tous lui 
arez apportées. Je vous remercie, cher ami, noa de ces 
petits présents, mais de ce que tous nous croyez assez 
Tos amis pour penser que ces souvenirs nous seront 
précieux. Dès aujourd'hui, le parapluie de M. d'Hau- 
regard sera mon parapluie. Quand Tétoffe sera usée, 
on la remplacera, et le parapluie ne me quittera plus* 
Tout à vous. 



P.-J. P&OUDHOV. 



Cher papa Bonoon, je viens de recevoir en nne fois 
YOB lettres des 26 mai, 12 juin et 18 décembre 1861. — 
Elles sont arrivées tard, puisque la première de ces 
trois lettres avait déjà onze mois de date quand eU« 
m'est parvenue; mais enfin elles sont en ma possession^ 
et je TOUS en remercie. Les lettres antérieures m'ont 
égaleoieiit été remises; maïs je les ai si bien serrées 
qu'il m'est impossible en ce moment d'en faire la véri- 
ficstion. Il me suffit de vous dire que j'en ai un grand 
paquet et que rien ne s'est perdu. — Notre correspon- 
dance est donc renoaée; désormais, elle aura moins i 
souffrir, je l'espère. 

Je compte rentrer en France avec ma famille eu 
août ou septembre prochain; d'ici là, j'irsi, courant 
juillet, faire un tour à Paris chercher un logement et 
imprimer un nouvel ouvrage. 

Depuis deux ans, j'ai réimprimé ou publié à nou- 
veau, tant h Paris qu'à Bruxelles : 

i» Mon livre sur la Justice, entièrement refondu; 
c'est un bel ouvrage : 1 8 livraisons de 200 pages ; 



2^* Un Mémoire de 200 pages pour ma défense; 

3» Un livre sur la Guerre et la Paix, 2 volumes; 

i^ Un volume sur Y Impôt; 

5<> Une brochure sur la Propriété littéraire. 

Je tâcherai, si vous êtes encore de ce monde, dévoua 
faire tenir tout cela. Ce sera facile pour une partie; 
mais il y en a qui n^entrent pas France , et les occa- 
sions sont fort rares d'en faire passer un exemplaire à 

la fois. 

Votre dernière lellre, mon cher ami, m'a fait beau- 
coup de peine. Vous avez donc aussi à vous plaindre 
d'un de vos enfants !.•. Je comprends et je partage votre 
douleur. Mais, cher ami, c'est encore là un des signes 
du-iomps. Pliais si^ anç, je n'^ntands répéter, de tous 
eûtes, qpe ceci : I^a génération actuelle, celle qui est 
Yeuqe à Tâga adulte depuis 48, ne vaut rien. On me citf 
une foule de jeunes gens, filles et garçons, nés de part 
rt^ts excellents, et qui ne montrent que férocité, 
4g9ïsme, impudeur. Pas de principes, pas de moralité^ 
^i publique, ni domestique. Il y a quelques exceptions; 
omis il est certain qu'une sorte de malédiction pèse suc 
Ifi jeunesse d\i second Empire. 

Ce que vous observez, du reste, dans votre Saône $• 
]?etrouve partout avec des variantes. La dissolutiai^ 
possède aujourd'hui l'Europe entière. Tout se décom^-i 
pose; la contradiction, la trahison, l'apostasie sont par- 
tout. C'est un jeu de bascule, de reculade, demysUQca- 
(ion universelle. A travers tout cela, la transformation 
radicale de la société suit son cours; s'achèvera- t-ellf^ 
sans catastrophes et sans massacres? Cost ce que je ne 
saurais encore dire. 

L'empereur de Russie a affranchi tous ses serfs, plus 
de vingt-cinq millions d'hommes,. En même temps, ij 



• £aUa kardoniMrdw tiuras; ducoup, 1* ndjlMMiuMe 
«rt niiBéel...Celt«persp«eUTe est pour qualqiMckMe 
dans l'agîtatioii à«8 noblw pobmJa et hoagnisk ^ 
'««Dirai cooMrTcr leurs éomàaoB et qoi feot du libéra- 
Ibine aux dépens des empnaun de Riusia et d'AJo- 
tiiebe. Vous voyez qoe les dyaosties et In aristMratiw 
s'catre-détruiMut. 

Je regarde la papauté coume perdue, tt c'est .Napo- 
léon IJI, qui devait, qui roudrait encore la sauvery qtii 
l'aura tuée. En attendant, plue le péril s'accrcrft peur 
l'Église, plus notre gouTememest a£Eecte de ae nxintrtr 
religieux : contradiction. — Les démocrates eumAl cet 
exemple; ila prétendent que le peps détrôné ettnisMa 
peiution, la religton n'en sera que plus triomphaulei^. 

Ceci TOUS décèle l'hypocriaie bourgeoise : 1» Ixrar- 
gedisie veut de la dévotion pour ses ouvriers, peur us 
lammes. elle n'y tient pas pour elle-mâme. Elle voit- 
dtait donc être maîtresse dn clergé, quitte h le bien 
payeretàlui livrer le peuple. Uais cela ne va pasaio^: 
la bourgeoisie et le cleigë se démoliront l'un l'autre, 
comme l'empereur et le pape, comme les nobles et i'am- 
tocrate. — La bourgeoisie voudrait aussi un gouverne- 
menl fort et impitoyable à l'égard de la plèbe , mais eUe 
voudrait être maltresse de ce gouvernement et lo tenir 
comme en Angleterre. Or, c'est encore ce qui ne se fiait 
pas comme l'oa voudrait : vous le voyez par ce qui ta 
passe en France, ob le pouvoir fait la bascule entre le 
peuple et le bourgeois. — Ce même égolsme bi>urgeoi«, 
qui d'un côté prêche le libéralisme politique, et de 
l'aulrc la servitude, se retrouve en Belgique, en Ali*- 
iDBgno, en Italie, partout. On enrage contre les prince*; 
mais on a peur de la sociale ; de là le gtchis. Le dersiar 
roi de Prusse est mort Tou ; son succe«B€nir et frère t« 
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lest plus ri«n «Dtendre ; il faat qu'Us soient frappas , ils 
le seront. 

Si TOUS m'écrirez dans deux mois, vous poaveE 
adresser comme d'habitude votre lettre chez Oafnitr 
fl-ires, rue de Lille, 6, ou bien chez Hetsel, éditeur, rue 
Jacob, 18, chez qui je publierai mou prochain ouvrage; 
j'irai alors prendre moi-même votre lettre. 

Si TOUS désirez me répondre tout de suite, adressez- 
moi votre lettre à Bruxelles môme; vous avez mon 
«dresse en léte de la présente. 

Adieu, cher ami; je vous demande pardon d'être 
resté si longtemps sans vous répondre; moi-mAme, par 
la faute des Gamier, je ne savais ce que vous étiez de- 
venu. En effet, dfepuis plus d'un an j'étais sans nou- 
T«Ues de vous. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Prodobom. 



A M. LE RÉDACTEUR 1 

DB pm 



Monsieur le Rédacteur, la 
en M. Jean d'Hauregard, un 
de ses plus modestes citoyens 
moi Français, étranger, de coi 
quelques lignes à la mémoire 
maintenant oublié, mais qui ] 
moi, Tun des plus beaux ty 
Rappeler les dits et gestes d 
chose, bien souvent, que confe 
heureux que vos lecteurs se r 
trait que je vais faire : ils n*a 
la ressemblance. 

Jean-Lambert- Joseph d'Hi 
rectement de Hautrbqard, m 
à Dolhain-Limbourg, sept 1 
vingt d'Aix-ifl-^*''"'^ 



■onlra de ses membres ocai^Tenl débutas fooctiDD^ 
dus l'Église, la magislral,ure et l'armée. (Voir SistoiTf 
du fforiu waMonua, par le colo&el Giou^mq^ 
BnueUes, Parent, 1358, îb-^", pi^ 242; et Éladm 
HtUrtfues tur Us tribuiuatm militairet tu StlgifUi, par 
de ROBA.ULX DK SoDHOT, Briuellâs, H. Samuel, lââ^^ 
page 15S.} 

Quoi qu'il eu soit de celte iUustraticm nobiliaire, 
atlaslée par des diplômes, le grand-père de Jean d'Kau- 
regard fut l'un des premiers qui établirent des fal^- 
ques de draps dans l'auciea duché de Liuibourg, 
«Gluellement province de Liège. Son père ayant été 
ruiné à la cbute de Napoléon, Jean et son frère Heoiâ 
entrèrent dans la maisoD liliigler, de Bruxelles, où ils 
Urant leur apprentissage ccmmercial; peu d'années 
(|)rès, ils fondaient eux-mêmes en Angleterre une 
maisoB qui existe encore, et qui pendant longtemps 
entretint une succursale tantôt à Anvers, tantôt à 
Bruxelles. 

Ce que je trouve de remorquablc en tout cela, c'est 
que les d'Hauregardont prouvé, par leur applicution aux 
affaires et par leur succès, qu'ils étaient encore plus de 
leur pays que de leurcaste.Onsait combien, en général, 
la noblesse répugne à déroger. L'ancienne Franco a 
misérablement péri, en parlic, parce que la noblesse, 
corrompue et ruinée, n'a pas voulu travailler et se faire 
tiers-Etat; la Pologne a péri, parce que sa noblesse 
s'est montrée intraitable sur ses privilèges, préférant 
môme la domeeticilé ù l'industrie ; l'Allemagne s'agite 
encore, parce que ses vieux féodatis ne veulent ni se 
métamorphoser ni abdiquer. La Belgique, bien qu'elle 
ait eu aussi sa noblesse, bien qu'elle ail été un des 
foyers Atà la féodalité, n'est pourtant, par essence et 
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invinciblement tiers-État| 
vie nationale. Rien ne le m 
formation volontaire d*uae 
manufacturière et commer\ 
le manoir pour le comptoir, 
Bien, conserve sa bravoure i 
encore eutichés de leurs pai 
chaient ses inclinations rot 
répondait : « La vraie nobk 
reconnais point d'autre. » Ce 
gique a sa vanité comme tout 
vrai qu'il y a là, pour les pc 
un trait foudamental, supériei 
et de langue, et en vertu duqi 
tois^ apparaissent comme pai 
tomme frères ? 

Ce que je viens de dire seml 
Belges, le contraste du wallon 
mais il parait moins tranché c 
dèrent surtout les traits géoé 
mat, la nécessité des situatio 
Tempire des institutions. 

Je crois avoir bien connu M 
esprit était surtout pratique* 
n'admettant -*- '" ' 
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d'une fermeté de conTiction et d'une indépendance de 
caraelére invincibles. Ces Lraits, pris sur un original 
vallon, qui n'affectait point les maniàres françaises, 
— et j'en pourrais citer bien d'autres exemples, — for- 
ment également le fond du caractère flamand et hol- 
tendais. 

Ainsi, il eût été difficile de classer Jean d'Hau^^;ard 
dans aucun des partis actuels, elérieaux et libératia, 
ioctrinairti et démocrates. Libre-penseur dans la plus 
haute et la meilleure accepliou du mot, dévoué au 
progrès et à l'ataélioralion du sort des masses, il ne se 
fût accommodé d'aucune classification ; il repoussait 
toute cocarde comme toute livrée. Je dis qu'en cela il 
était dans la sincérité de sa nation. 

La Belgique a eu ses factions et ses guerres civiles ; 
mais, en; regardant de près, on trouvera, je crois, que 
ses agitations ne tiennent point à des coulradiclions 
théoriques, à des antagonismes de doctrines; elles 
tiennent à des oppositions d'intérêts, à des rivalités de 
TÎUes ou de corporations, à des vues pratiques diver- 
gentes. Par exemple, le peuple belge sera catholique 
ou tout ce qu'il vous plaira, parce qu'il aura trouvé 
dans là catholicisme le code de sa morale pratique, peu 
porté du reste à-se passionner pour des dogmes et des 
professions de foi. Les Pays-Bas furent de tout temps 
l'asile des libres-penseurs, sans que pour cela la piété 
nationale en souffrit. Au seizième siècle, ce ne sont pas 
les Wallons ni les Flamands qui allument la persécu- 
tion, ce sont les Espagnols. Aujourd'hui, la distinction 
de dérteancB et de libéraux est toute accidentelle : elle 
vient de ce que le clergé catholique ayant eu la plus 
grande part dans la révolution de 1830, conserva pen- 
dant plusieurs années l'influence dons le gouverne- 



le clergé n'est rien polrtt 
éa culte, qui seule poun 
rical, ce serait violer à 1 
pùbUquei que d'en faire } 
fusion. CléricàKsme et À 
^î, en Belgique, rappeH 
aa plus servant à exprimé 
de juger la politiqiie exlért^ 
^and il s*àgit de la souvei 
Hors de là, Topposition Jt 
sans portée : on peut dire q^ 
doute un jour viendra où en 
la morale philosophique aura 
•gieuse : d'ici là, la même to 
•opinions; la pratique reste II 
masae, est à Tunisson de la 
morial elle s*est faite. Il y a 
droite. qu*à gauche, autant d 
gauche qu*à droite; les soî-c 
autant d'incrédules que les s 
pratiquants, et Ton peut dire 
que la Belgique se fait tort 
pareilles distinctions. 

Quant aux àaeMfUtires et 
que cetle di fléiw* *** 
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VnanjMoHnitTiu et doctrinarinu, le premier créé en 
hatne de TancieB régime, mais qui n'exchil hii-mème, 
comme oa sait, ni despotisme ni noblesse; le second, 
imagine comme moyen de dominer l'un par l'autre deux - 
partis irréconciliables. Depuis quatre ans que j'habite 
la Belgique, je n'ai pas rencontré un homme sérieax 
qui ne se moquât du démocrate comme dn doctrinaire; 
malheureusement, ici comme ailleurs, il y a les coteries 
«t les personnalités, et tel perdrait les trois quarts de 
son éloquence, de son importance, de son existence, si 
on lui Alait le clérical ou le doctrinaire. 

La liberté, unie à un certain esprit pratique et 
moyen, voilà, je le répète, ce qui fait l'Ame de la aation 
belge comme de la nation néerlandaise, ce qui constitue 
leur bomogéDéité en dépit de leur scission. 

M. Jean d'Hauregard était de ceux qui avaient re- 
gretté, comme inopportune, peu utile, mal entendue, la 
révolution de 1830. Toutefois, le fait accompli, il ne se 
fut point piété à une réunion ; en quoi j'ai cm trovnr 
en lui une des expressions les plus complètes de la race. 
Chose inconcevable à un Fransais, entre la Belgique t* 
la Hollande il peut y avoir d'autant plus d'accord, de 
relations fructueuses, je dirais presque d'intimité, qu'il 
existe plus d'indépendance. On se souvient de l'horreur 
causée en 93 par l'accusation lancée contre les Giron- 
dins de vouloir diviser et fédéraliser la République; au- 
jourd'hui, on arracherait les entrailles au peuple fran- 
çais plutôt que de le faire renoncer à cette pauvre 
Savoie, qui ne lui est d'aucune utilité. Et le périple 
frangaisn'est pas le seul que possède cet esprit dlncor- 
^ratïon et d'unité. La population des États-Unis est 
libérale aussi et de race lil)érale;et pourtant vonSTt^z 
les citdyeus da Nord traiter de reMùi ceux du Sud, 



«unerence avec nos nr«i- 
royaume des Pays nf '"'" 

,<I«elques travers Col glT'- 
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mouiés du royaume se mel^Ià 

i autre, sans rancune. eZZlt 

«Cernent. Qui donc, de X re a 

n'est quelque van té intr^!, J* 
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Hais il est éridenl que le radicalisme, le seul compa- 
tible ^avec le caractère belge, n'avail riea de commun 
avec le socialisme et ce d^ocratisme français; à col 
^rd, on peut dire que Jean d'Hauregard se miisoiten 
loissaot peser sur son nom une fAcheose équivoque, he 
parti démocratiqae avait beau n'être représenté en Bel- 
gique que par des hommes de la meilleure bourgeoisie,- 
il n'en fut pas moins évincé comme ultra. Jean d'Hau- 
regard un jacobin, tm communiste, un saint-simonien, 
un révolutionnaire ! Quelle folie I Mais il s'était laissé 
baptiser par un groupe dont le grand défaut était dans 
sa définition, et qui depuis ne fit que décliner. Le can- 
didat malheureux de \8i5 ne pouvait plus se remettr(< 
sur les rangs : ce fut un malheur. 

Quoique en dehors du parlement, Jean d'Hauragard 
n'en contribua pas moins au développement des insti-. 
tuUons et à la prospérité de son pays. Il fût un des 
promoteurs de la réforme postale et de la réforme doua- 
niire; c'est sur ses plans que fut oi^anisé le service do 
transport des marchandises par le chemin de fer. Aune 
^que(1840) où cette partie de l'exploitation ne pro- 
duisait presque rien, il sollicita l'entreprise, et no crai- 
gnit pas d'offrir, du premier mot, un minimum de 
1,200,000 francs de fermage, garanti par un fort cau- 
tionnement.. Plus tard, il eut avec la Banque de Belgi- 
que de lo^gs démêlés qui n'aboutirent pas. Sans se 
piquer de science économique pas plus que de soeia-r 
lisme, 30^ intelligence précise, positive, rompue aux 
affaires,/ guidée par ime conscience droite, avait claire- 
ment aoerçu que l'organisation des banques est, pour 
la class4 moyenne, la condition de toute garantie comme 
de toulfe émancipation pour la classe ouvrière. 

* II fi'est pas bon, écrivsit-il, que les détenteurs de 
cmLw. XU. « 

/ 
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« gpandà oapitattx àtploiteiit seuls et sans contrôte 
f eetta bpanebe des besoins sociaux; il n'est pas bon 
c que ka marchands d'argent puissent faire la ioi à la 
« société... Telle est au sein des nations modernes la 
t ])08i^o& de la banque que bien dos ehoaas puisiblea 
« à la société peuvent être faites^par elle, sans. qii# 
u rÉtal puisse s'x opposer. Avec les capitaux énorme 
a qu'elle possède, avec o^ix plus éBfOirmes encore doiït 
u oUe di^ose et le besoin incessant que les goureme»* 
ft metits otit de fi<l>n*in(ertention;, ri^n ne lui résiste : ce 
• qu'elle veut, elle le fait.,. Or, fmconfUf peui trop, 
« neut orHwairetMnl le vtcU. » 

Cette dernière fiansée décèle l'hjOnune d'expérienioci^ 

qui avait sondé le cœur humain, etjdontla liberté avait 

appris, à m méfier du pouvoir. Je ne connais pas de 

maxime qui peigne mieux le tetnpérament belge, enr» 

nemi du gouvepueufient fort, cet idole du peuple .fraii>* 

çais. Jean d^Hauregard eût voulupour Ja banque, no^ 

paa une immixtion de l'État, qui n'eût fait qu'associer 

un dûspotisàieà un autre deaplotiame; il voulait une 

surveillance sévère, le contrôle de tousles oitoyens, des 

règles de probité, de délicatesse, uih^dév^ement wt 

bien public, qui eussent banni ^oute idé^ de monopeile;» 

II ne rieculait pas devant. lagratuité mômàidu cvédit ; il 

lui suffisait que la chosei.fût ejcéoulable,^ niUe et jus&ft, 

pour lui donner aon adhésion. Depuis le jqiur oii Jean 

d'Haurega rd dia^nitai t avec Uadministration deVa Banque 

de Belgique, 1^ 'événements ont marché; enVFrance^ 

le crédit est dei^emi tout à fait>etÉouii la> foii\i&aivuL^ 

men| 4^ despotisme et exploiAa4i()a de mononole; 1m 

Belgiquev phis: heureux, a vhi fonder aon UTéuim d» 

Communes^ éoïïiïSii&BàtTSkonlritXBiià puiasuaiee| ou tai 

slérilitéu Mais que qpttè &ndation léiffisîse olkibon, 
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je la ioaàdiae comme la gageure poar laliberU contre 
Ifl pouvoir. 

Uœ autre réforme, que Jean d'Hauregard appuyctâe 
tout sou pouvoir, fut cefle des octrois. Dès L'aaxée 
1855, il 8'oceupait de remplacer le revenu des oob-ois 
par une taxe localive, doat toute famille pajant moins 
de 200 froacs de loyer devait être exempts. De là, des 
critiques du projet de M. Frère-Orbau, qui remplaçait 
l'octroi par une allocation sur le budget de l'Étal. 1\>a- 
tefois, dans l'impuissance de fiiire pr^aloir tes vuae, 
il ne s'en rallia pas moins à l'idée du mipiatro. — 
Comment, lut disais-je à cette occesiao, pouvQz~Tous 
appuyer un système qui viole les r^les de la oonpia- 
bililé et de la justice fiscales, et qui, eu d6Saiti¥e, rem- 
place une incommodité par une iniquité?... Sa réponse 
était que, dans l'impuissanco d'arriver au lueo par 
l'exact jtude de l'administration et des lois, il avait pour 
règle dé supprimer tout ce qui gênait la liberté. En 
France, c'est la maxime contraire qui l'emporte, grftce 
h l'esprit théorique de la nation. Plutôt un» servitude 
générale qu'une irréguJorilé dans le Eystèmo. Il y an- 
rail fort à dire peur et contre cee deux manières de 
voir : je me borne à signaler leur opposition. 

C'est d'après le même principe que, dans les ce» de 
grèves ouvrières, Jean d'Uauregerd prenait parti ponr 
les ouvriers contre les maîtres, et qu'il «ût veulu frire 
abolir la loi sur les coalitions. ~ i Sansdouto, disaîMl, 
la coalition eet détestable en elle-même; mais de deux 
choses l'une : ou charges- vous des intérêts des ouvriers, 
ou laisses-lcs se coaliser comme les eatr^renean; 
pleine liberté de débat, égalité d'armes entre tes fm irons 
et les salariés. Puisque les hoamee ne Veulent ou ne 
savent être justes, rôidons-les libres, ■ La liberté étvt 
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Sur le libre-échange, auquel 
, m amener, il raisonnait encore 

I ^O""»* J"s«e entre tous, il yoyc 

I vfeients du laiflsez-passer et d 

«st 1 expression; mais les abus < 
protecUon. l'inepUe des entrep, 

*r" P'««- - Certes, la praîi, 
û est pas irréprochable, disait-il 
*ecUon ne l'est pas davantage, e 
««lulion Dans le doute, la li^té 
«Wdaagnait si fort les théories i 
^»*me. Sa pensée libre Téc 

Dans la dernière année de sa 
^que et le désir qu'il avait d-aff, 

ZfTT*!^' ^"' «"«gérèrent un : 
c^n de fer de Bruxelles à Lo 

ks 1 "^'î'*' "° •*"'''"« à l'État 

^ra^nZ iutd^r*"^'^ 
tA^^ I T X ^ ^® ^®« propres 

^ U est le sceau du libé refisme 

^'5lï,^'f'«°«ff«t.W>«ducôtéd 
««é de la dynastie, lihr» h., -a.^ j_ 
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tout autre, l'Ëtst est grève de servitudes, qu'il prend 
pour des suppftts, et tout le monde est opprima. 

Je ne terminerai pas cette uécrologie sans rapporter 
un trait curieux de la vie de Jean d'Hauregard, et qui 
net & uu sa conscience : 

Appelé en 1841 à faire partie du juiy dans une afihire 
d'assassinat, il profita de l'intervalle de deux audiences 
pour aller sur le théAtre du crime faire une vérification. 
C'était, dans son opinion, son devoir et son droit ; et le 
procureur du roi, avec lequel il s'était rencontré dons 
celte inspection des lieux , en jugea de même en décla- 
rant que tout j%ri devrait «■ /atrs aiUaiU. La Cour ne 
fut pas de cet avis. Elle prétendit que d'Haur^rd 
avait manqué k son devoir en eommmtifMant avec 
quelqu'un; et, pour se consciencieuse démarche, le 
plus probe des jurés se vit, non-sculemeut expulsé des 
débats, mais rayé de la liste du jury, sur laquelle son 
nom ne figura plus. Dans un pays de discipline, où le 
juré, conduit par la main, doit suivre l'impulâion du 
magistrat et se décider d'après les charges et moyens 
fournis à l'audience, cette susceptibililé se conçoit. Un 
juré qui, pour sa propre édification, se fait juge- 
instructeur et expert, empiète sur la prérogative de la 
Cour, et se pose vis-à-vis d'elle en souverain. Mais, 
dans un pays de liberté, où le juge n'est, comme le 
représentant et le roi lui-même, que le mandataire 
de la nation , où le juré , par conséquent , ne fait 
qu'exercer le droit de justice qui lui est propre, la 
conduite de la Cour vis-à-vis de Jean d'Hauregard 
était abusive; elle méconnaissait à la fois l'esprit des 
institutions et le génie national. Il y avait ici deux doc- 
trines en conflit, celle qui fait du droit de justice une 
émaoBtion du prince, et dont les cours et Iribunailx 



juré d*UaureganL Hais 
Cour ne se doutaient de 1 
lesquels on peut dire qu'il 

Il est superflu d*ajout8 
les sentiments de Jean d*l 
vrai cosmopolite : son indi 
tialité. Ni anglophile, ni gA 
partout des honnêtes gens ^ 
toutes les races jugées sur 1 
La gloire et la puissance 
Téblouissaientpas; il en vc 
d'un petit État, n*éprouTait 
Sa maxime était que les r 
rÉtat sont les mêmes que c 
exclut Timmensité des aggk 

Yoilà ce que fut, dans sa ^ 
regard : je croirais avoir r 
mandable à ses concitoyens 
moi que cet homme, si calm( 
pitalier, d'un sens pratique 
reste d'une solidité et d'ime 
que rien ne pouvait entamer, 
les traits distinctifs et les 
nation. Je me tais sur ses vei 
de sa bi*»»»^'*''*"*' 
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4*ïb3titutiois, d* joaisMnees, modiâaÉt ^ joareojour 
«t ramèaeM A u» type ^ériqa» I» {^lytiauamia des 
Afflpeats peuples. Lei tnrts foodamaatanx ne pé>iBsaat 
JMOMto, et, q«ek]ue progrès qm nous bseieBs, îi est 
oHIe qD« tous, tant qma ocos soignes, nous appecci^ 
de temps SB tsmp»à daus coosaltra. Je ne ertà» pa*, 
par exempte, que la Irbo-té soit le sritire dm la morale, 
ni qu'elle puisse Servir de avpplémeiit à la jjislata : il 
me parait, au conlraîre, qu'elle est partout compromise 
à mesure que la noliou du droit s'obscurcit. Sous ce 
rapport, je prëfèrre la tendance juridique des races 
latines à la pratique libérale des hommes du Nord, et, 
tout en proressant la plus grande estime du caractârc 
belge, je reste franctliement de mou pays. Mais si Je 
crois que le droit soit prépondérant à la liberté dans la 
sphère des intérêts humanitaires, je n'en pense pas 
moins que toute forme de génie, comme toute face de 
la vérité, est légitime; j'adlrmc la permanence, la 
résurrection finale des nationalités. Il est possibk- 
qu'avant que l'heure ait sonné de la fédération univer- 
selle, dans laquelle toute évolution historique doit se 
résoudre, la Belgique, aux destinées modestes, soit 
entraînée dans une sphère d'attraction plus puissante, 
il est possible que des populations entières s'oublient 
jusqu'à courir au devant d'une incorporation dépourvue 
de raison civilisatrice, aussi inutile aux embauchés 
qu'aux emhaucheurs. Nous sommes à une époque de 
transformation, ce qui veut dire, hélas ! d'apostasie, de 
proslilulion, de lâcheté. Dans ce cas- là même, la natio- 
nalité belge ne périrait pas. Ce que la nature a dis- 
tingué, l'homme ne saurait le coufondrc. Le caractère 
français et le caractère belge sont inverses l'un de 
l'autre, comme les bassins qu'habitent les deux peuples. 



voir parTezemplede Jean d 

collective ou individuelle ei 

dissolvant ne peut atteindre 

Je suis, monsieur le Réda 
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BnixelleB, 14 mai 1862. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, à la date du 20 avril dernier, je 
vous al adressé par la poste un exemplaire de mes Mw^ 
jorals îiitéraireSf duquel vous m'avez acausé réception. 

Le même jour, deux ballots de la même brochure 
ont élé expédiés, Tun à Tadresse de mon ami Gou- 
vemet. Tau ire à celle de M. Denlu, libraire. 

Les exemplaires contenus dans ces deux ballots, au 
nombre de soixante ou qualre-vingls au plus en tout, 
sont destinés partie à nos amis, partie à quelques-uns 
de vos collègues du Corps législatif (je ne puis mal- 
heureusement pas en envoyer à tous), partie à la vitrine 
du libraire, à qui, aussitôt la livraison opérée par le 
ministère, on se propose d'en expédier de nouveau. 

Depuis le 20 avril, je n*ai ni vent ni nouvelle de ces 
brochures. Ni Gouvernet ni Dentu n'ont pu rien ob- 
tenir; ils n'ont pas même été avisés de l'arrivage ; bref, 
l'administration reste muette , et personne ne peut sa- 
voir quelle sera sa résolution. 

Je présume que, selon les us et coutumes, les com- 
mis de la douane chargés de reconnaître les colis 
n'osent rien prendre sur eux, ni le chef de bureau non 
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plas, ni le chef de division, ni le directeur de la 
librairie, ni le secrétaire du ministre, et, quant à 
celui-ci, qu'il a bien autre chose à faire que de s'oc- 
cuper de moi. Voilà ca que c'est que de vouloir tout 
surveiller, tout réglementer, tout gouverner, d'attirer à 
soi toute la besogne quand on n'a de capacité que pour 
le dixième ou le centième de cette besogne. 

Cependant, il me faut une solution, et, puisque vous 
fréquentez les puissances, j'ai pensé que peut-être vous 
serait-il possible de me venir en aide à cette occasion. 

Dites donc à M. de Persigny ce qu'il en est de ma 
brochure et qu'il me donne un lais^er-passer^ ce qui lui 
fera plus d'honneur et à son gouvernement que le (a- 
meax décret du 24 novembre. Tient-il, par hasard, à 
parsser pour le protecteur de la coterie de cuîstpes pré- 
sidée par Jules Simon, et qui a son centre chez Ha- 
chette; ou bien est-il accapare par la boutique à Guil- 
laumin? Serai- je excommunié par le gouvernement 
impérial parce que je sangle un peu dur quelques éco- 
nomistes, quelques bohèmes? 

Je ne tiens pas du tout à commencer une attaque 
contre le gouvernement de l'empereur, contre qui je 
n'ai pa5 écrit une ligne depuis que je suis amnistié; 
meis j« ne pourrai m 'empêcher de me plaindre et de 
faire retentir la Belgique de mes sarcasmes, si je n'ob» 
tiens au moins l'honneur d'une réponse. 

Dites cela, je vous prie, à M. de Persigny, qui, j'ea 
ai la conviction, aurait, dès le premier jour, donné son 
exmquatur s'il s'était trouvé im homme de bon sens 
pour lui dire ce dont il s'agit. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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P.-S. Au besoin, et pour tous donner pleine puis- 
sance d'agir, tous pouvez par la présente tous con^- 
djrer comme destinataire des ballots, à la place de 
UM. Denta el Gonramet. 



9i OOURESPOHDANGE 



IzeUfls, i4 mai laei 
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Mon cher Bergmann, tes réflexions sur la fuite de la 
jeunesse et la pesanteur de Tftge , il y a longtemps que 
je les fais, moi qui ne viens pas d*entrer dans ma cin- 
quantième, mais qui suis, depuis quatre mois déjà, 
dans ma cinquante-troisième année. 

Comme toi, j'éprouve tous les inconvénients de mon 
onzième lustre, et après avoir longtemps douté, protesté, 
tant je me sentais do chaleur et de fougue, je suis forcé 
de me rendre et de reconnaître que décidément je 
vieillis. Comme toi aussi, tout en suivant la pente de 
mes études, en obéissant à mes premières impulsions, 
ajoutons en me jetant parfois dans les discussions du 
jour, je songe à me résumer et à dire en peu de pages, 
avec clarté et simplicité, ce que je veux, ce que je crois, 
ce que je suis. J*ai bien travaillé, j'ai commis bien des 
maladresses, bien des fautes; j'ai un peu appris et im- 
mensément ignoré; je me crois un certain talent; mais 
ce talent est incomplet, abrupte, inégal, plein de solu- 
tions de continuité, de négligences, d'intempérances, de 
hors-d'œuvre. J'aurais mieux réussi, je crois, si j'avais 
eu moins à faire du côté de mon éducation mentale ; si 
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}' avais trouvé mes idées toutes faites, les problèmes ré- 
solus; si je n'avais eu qu'à me poser en tribuD et en 
vulgarisa leur. Libre du cAté des principes, j'aurais pu 
eutrer dix aus plutAt dans la carrière, et dès 1840, 
après 1648 surtout, mon impulsion eût été formidable. 
Je n'aurai été, comme écrivain populaire et comme 
penseur, qu'un demi-homme ; je m'en soucie peu. Mais 
j'ai été, je crois, un honnête homme; là-dessus, je me 
mets sans façon eu niveau de tous les maîtres. 

Toi, en réfléchissant sur tes longs travaux, sur ta 
science vraiment effrayante, et considérant la médio- 
crité des résultats que tu as obtenus, le peu de bruit 
que ton nom a fait dans le monde, tu t'étonnes d'une si 
modeste rétribution et tu me demandes naïvement : 
çu'en peniet-tu? 

Ma réponse, cher ami, sera bien simple. Pour moi, 
lu es dans le genre de tes travaux, un homme de l'es- 
pèce des Cuvier, des Ëlie de Beaumont, des Blaiuville, 
des Léopold de Bach, des de Jussieu, des Buriach, des 
Oken, des Carus. — Je ne doute point que lu ne finisses 
par être classé comme tu le mérites; pour le public 
français, tu n'existes pas. Or, dès que tu n'as pas eu la 
chance, ou l'occasion de forcer l'attention du public, 
isolé conuno tu l'es à Strasbourg, également exilé de 
France et d'Allemagne, n'ayant pour appréciateurs que 
do rares confrères en philologie et en professorat, gens 
peu admiralifo par tempérament, encore moioa lao^ 
datifs, peu soucieux do la gloire du prochain ; dans do 
pareilles conditions, dis- je, tu devais l'attendre à passer 
ignoré. Tout a conspiré contre toi : ta position; les inr- 
Quences politiques, cléricales; le tapage révolution- 
naire, la corruption des lettres, t'imbécilité delà nation, 
la toute-puissance des coteries. Es-tu soint-simoaieii. 
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éwangé^Vày jésuite, ou Inea orléaniste, légitimiste, bo- 
partiste? As-tu une influence politique, industrielle, 
judiciaire, ou seulement de simple commérage? Non, 
non, non ! tu aa épousé la science; tu as vécu avec elle 
dans une chaste retraite ; tu as écrit' pour les initiés et 
les élus : ceux qui ont pu boire à ta source se sont dé- 
^térés, et tout a été dit. Periransierunt coffitando, scH^ 
beniôy Yoilà ton oraison funèbre, à laquelle, en place 
d'un nom, il n*y a plus qu*à mettre des initiales. Tu as 
lu r^itaphe que s^était faite dom Calmet : Hic jêcet^ 
fui multa legit^ scripsiù^ ora/M : Ulinam bene ! Quand 
il se déGnit de la sorte, dom Calmet en était où tu en 
es : sans la grosseur de ses in-folio, qui lui assurèrent 
une certaine renonunée, dom Calmet serait plus in- 
connu que toi. 

Maintenant que je t'ai dit mon opinion sur toi-même, 
passons k tes travaux. J*ai eu plus d'une fois Tidéa, 
et je n'y ai pas renoncé, d'écrire une brochure, dans 
legenro des grands, articles de la BevnedesDeus-Mandeg, 
pour initier le public à tes études, je veux dire, non 
poor lui apprendre la linguistique, que je oe sais pas 
moi^nième, mais pour lui expliquer ce que tu fais, oh 
cela tend, ce que 0ela prouve et à quoi cela peut servir, 
toutes choses que je crois apercevoir assez clairement. 
Tu comprends^ sans que je te le rappelle, œ qui m*a 
empôèhé jusqu'^ présent de donner suite à ce projet. 
Mes propres travaux, l'agitation de ma carrière, et, par- 
Ma, le sentiment de mon insufflsance et le besoin de 
Vattendre plusioiti. Franchement, cher ami, je crois que 
les drconstances ont été telles pour toi que la science 
pore n'a pas snffl à te donner ta place ; il te manquait 
le aSMifvfaire, l'art de la mtoe en œavrei ce talent d'en* 
eadnnr, qui donnent parfois tant de rdief à des m^ 
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dioeiiiés. C'est parla qu*a brillé Arago, do&t je na'veitx 
pas diminuer d'ailleurs le sairoir réel; c'est par là 
qu'obtiennent la réputation les Quatrefages, les Flou- 
xens et d'autres donl je te laisse le soin de trouver les 
sioms. En science médicale, tu as connu les Broussaia, 
les Alibert, les Richeraud; crois-tu que leur mérite 
scientiGque eût sufE pour leur donner la baute position 
qu*ils ont obtenue ?... 

Tu nous donnes , dans tes brochures tompaetes, 
rhistoire naturelle de ^ parole; tu fais de la métaphy*- 
Sique une science presque concrète; tu nous décris, 
comme une physiologie, le développement des religions; 
tu nous fais suivre pas à pas la filiation des peuples, 
ee qui est pour moi (pardonne-moi de le dire), sous une 
forme historique, le systè^ne des autoehthonies natie* 
xiales. Il n'y a pas, dans le savoir humain, de questions 
qui intéressent et qui captivent davantage la pensée. 
Or, qui veux-tu qui aille chercher tout cela dans la 
Commeniairê perpéiud de la fascination de CMfi, dans 
la traduction littérale des poèmes isiandaisetle glossaire 
qui les accompagne, dans tes GéCes, tes JS^Ékes^ ômoB 
toutes ces brochures sans physionomie,, hérissées de 
greo, d*arabe, de sanscrit, de norrain, de finnois» de 
haut allemand ? Tu es un révélateur de mystères, mi 
interprèle d'énigmes, un évocateor d'esprits, et tout 
cela se feit chez toi pM* une sorte de mécanique aussi 
attrayante pour le commun des hommes que le die-* 
tionbaise gréoo^athi , peut Tètr^ poiur iun eoUégiesOé 
TuTÎs ^nni les aigles, tegaidant fixement le solml, A 
tu demandes ce que pensent de toi les taupes] Je ds 
parle pas de ton.styie : dans les ebdroits iepii l'exigent, 
il est ce qa'il doit ^(list non^seulement ekir et correcl, 
mais noble et pmssaiit, à force de précûnon, d*âiac^ 
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titude et de réalité. Autre chose est le style proprement 
dit, et autre chose ce que j^appelle Tencadrement, la mise 
en scène, ou, comme disent les dramaturges, les ficelles. 
Je voudrais prendre tes ouvrages, m'emparer de toute 
ton érudition, puis les exposer, un peu à mon point de 
vue révolutionnaire ; raconter ces grandes choses, en 
citant, conmie il convient, ces singuliers témoins qu'on 
appelle des étymologies, des racines, des Ibimes^ et tu 
verrais! Eugène Bumouf, Abel Rémusat, que tu 
nommes tes maîtres, savaient, quand il leur convenait, 
échafauder Thonune d*esprit, Técrivain, sur le savant ; 
crois-tu donc que M. Eugène Bumouf eût obteau sa 
renomn^ée pour ses livres conune le commentaire sur le 
TaçmL? il serait resté fameux parmi ceux qui lisei^t le 
sanscrit, comme Bopp ou William Jones; il n^aurait 
pas été au delà. Tu possèdes des trésors, tu remues des 
perles et des diamants à la pelle ; au lieu de les arranger 
en parures, tu les entasses dans des sacs, comme du 
blé au grenier ou des pommes de terre à Ja cave. 

Dans la Fascination de GMfi^ tu as fait et voulu faire 
une interprétation générale des mylhologies, et, partant, 
comme je Tai dit plus haut, une histoire naiureUe des 
cultes. Eh bien I qui se douterait de cela en lisant ton 
titre ? G*est à peine si tu glisses discrètement ta prisée 
dans une épigraphe latine : Mythohgiâ ai unâ dises 
omnes!.,. Avec une race badaude, tu as pris trop à la 
lettre le précepte d'Horace, sur la modestie du début. 
Chez nous, il faut du tambour, du trombonne et de 
la grosse caisse : fortumm Priami cantabo^ et nobite 
tellum. 

' Ou bien, si cette charlatanerie te répugne, cher ami, 
il faut employer un moyen terrible, mais qui doit être 
employé avec franchise, parce que sans cela il tue son 
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homme; ce moyen, c'est la guerre. As-tu le tempé- 
rament belliquevix, l'énergie de tempérament, la fougue 
de colère, le3 éclats d'éloquence et de biavoure qui foot 
les héros et les prophètes t Alors, lance-toi, ne ménage 
rien; attaque l'erreur corps à corps; saisis les réputa- 
tions, les autorités, abats, tue, extermine ! Fais dans 
ta sphère ce que par moments j'ai essayé de faire dans 
la mienne. Je te réponds qu'alors tu seras counu, et 
comme tu as ce qu'il faut pour soutenir une renomméo 
ainsi enlevée de vive force, je te réponds que personne 
ne te démolira. Hais il t'en coûtera : ou ne triompl^ 
pas sans verser son propre sang; et, comme disait 
Napoléon I" : • Dans toute bataille, le vainqueur a bod 
compte. ■ 

Mais je ne veux pas te laisser sur cette idée pénible 
que l'obscurité est le lot des modestes et des paci- 
fiques. II y a en toi, à mon avis, encore une autre cause 
du peu de succès dont tu ta plains. On n'est bien 
loué que par ses pairs, et il n'y a réellement qu'un 
grand homme qui puisse faire dignement l'éloge d'un 
grand homme. Or, qui veux-tu qui ose juger tas 
travaux? Tu sais quaraute langues; Ion érudition est 
écrasante; les idées et les choses se pressent tellement 
dans tes pages que le doute finit par saisir l'esprit, 
faute de pouvoir juger soi-même. Je t'ai dit quelle idée 
m'était venue sur tes publications ; eh bien 1 je voudrais, 
pour les bien analyser, lea lire trois fois, la plume i la 
main ; j'aurais ensuite besoin de vérifier par moi-même 
pas mal de choses ; dis-moi donc, je te prie, où cela me 
conduirait ? Avec toi, le critique est quasi-impossible, 
tout simplement parce qu'on ne sait pas. Je suis ua 
amateur de philologie, d'étymologies , amateur zélé, 
sincère, je puis le dira; mais que sais-jel J'ai trouvé 
couur. XQ. 7 
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dernièrement dans la fiisciMlùm de ûMfi quelqi 
unes de mes aperoqpUoas confirmées par toi, el j^anai 
été beureux conune un enfant à qui ron donne un Jboa 
point. Or« combien as-tu seulement de lecteurs qui n» 
Taillent? 

Cker ami, si tu éprouves le l)esoin de te résumer, je 
V&i féKcile : cela m*annonoe que désormais, ton obuvto 
fisile,tu Tas nous détailler un peu tascienceet,aulieud*en 
Cure Tobjet même de tes travaux, la prendre pour ins- 
trument. Qui sait si ce n*est pas à dater de maintenant 
que ta réputation va commencer ? Prends seulement ta 
position en patience et surtout ne doute pasde toL Tra- 
Taille toujours, et advienne que pourra ! 

Je suis attentivement les faits politiques et sociaux 
qui se déroulent de tous côtés; je trouve les hommes,, 
comme les personnages de Hugo, misérables; Tétat des 
moeurs, des esprits et des caractères, misérable et tout 
misérable. Mais le travail est profond; Taveair se dé-^ 
g^ge et la transformation marche. Sans que tu le saches 
peut-être, avec ta linguistique, tu sers énormément 
le progrès ; tu es un des génies les plus étrangement 
révolutionnaires du siècle. Ah ! si tu avais passé sept 
ans au grand séminaire, et que tu fusses venu ensxiite . 
4ans wae séance solennelle nier la divinité de Jénis- 
Christ, quel grand homme tu serais pour la canaille 1 
Mais qui se soude de la mythologie Scandinave et d'"i 
aventures de Tbôr et de la halle des Occis! Aie p'il^,^ 
et vieillis en paix. 
Bonjour à ta femme. 
Ton and sinràre et fidèk. 



A M. GOUVEKNET 



Mon cbM Gouvernet, je m'empreese de retendra à 
Toti« lettre d'hier, 17. Si je comprends bieo ce qui tous 
a été dit par les «mptojés du minislère, de deux choses 
l'une: 

Ou bioa le bulletin a ëtë envoyé au facteur, qoin^ 
glifia de vouâ le porter, et, dans ee cas, il Caudralt peut- 
être s'adresser à l'Adininistratioo du cfaemia de £er, ' 
oâo d'dire au moins renseigné ; 

Ou bien le bulletin ne se li*re pas, eaas doute ftuils 
d'ordre supérieur, et, dans ce cas, il faut s'adresser au 
ministère. — C'est ce qu'a àù. iaire ces jours-ci .le 
député Darimoo, avec lequel il serait peut-être bies 
que TOUS vous entendissiez. Sur l'offre qu'il m'a CaUe 
de son eotienùse, je lui ai écrit une leUre ostanwbla, «t 
il s dû agir auprès de M. Persign;, comme étant lui- 
même destinataire des deux baUols, cdui adressé A 
vous et celui adressé à Deolu. 

J'attends de savoir à quoi les démarres de Darimou 
ont abouti pour écrire mai-môme au ministre. 

N'eat-ee pas un des efforts les plus déplorables du 
despoUsme qu'un ouvrage, destiné i éclairer le pays et 
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le pouvoir lui-même sur une question de droit, soit 
mis en interdit, malgré sa forme modérée et anodine? 
Encore une fois, voyez Darimon, car je ne puis écrire 
avant de savoir le résultat de son intervention. 

Ce n^est pas moi qui vous ai envoyé Y Office iepMi" 
cité, c*est M. Delhasse, que vous verrez sans doute dans 
quelques semaines à Paris. 

Inclus une lettre pour Chaudey, dont je devine et 
comprends le chagrin. Je vous avoue qu'à sa place 
j'enverrais paître et le Courrier , et le journalisme, et le 
gouvernement. Jamais gouvernement ne s*est montré 
plus insolent vis-à-vis d'ime nation. Ces gens-là méri- 
teraient de pourrir dans im cul de basse fosse. 
' Mon ouvrage sur la Pologne embrasse tant de choses, 
et je tiens à le rendre si exact, si complet, si décisif, 
que le travail devient plus long de jour en jour. Je m'y 
attache avec passion; mais peut^tre serai-je forcé 
d'interrompre et de faire mon voyage avant de l'avoir 
terminé, dans l'impuissance où je suis de finir pour 
répoque que je vous ai indiquée. Au fond, je n'y per- 
drai rien, ni le public non plus. 

J'oubliais de vous dire que, d'après Darimon, le 
projet de loi sur la propriété littéraire ne sera pas pré- 
senté cette année. Tant mieux, à tous les points de vue. 
D'abord, pour la vérité, qui aura plus de chance de se 
faire jour; ensuite, pour moi, qui peut-être trouverai 
moy^i de rafraîchir mon ouvrage, et, en étant sur les 
lieux, de le faire imprimer à Paris, 

Salut amical à tous les amis. 
Tout vôtre. 

P.-J. PROUDHOir. 
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A H. ALFRED DARIMON 



Moucher Darimon, j'ai les deux vAtrea des 18 et 
21 Gouranl. 

Je TOUS remercie aincèrement du zèle que tous 
mettez à mou affaire, et c'est afin de voua bien ren- 
seigner sar ce qui se passe que je vous écris au- 
jourd'hui. 

Voici ce qu'écrit Denlu à Let>ègue : 

« L'entrée en France de la brochure de M. Proudhon 
« a été refusée par la Commission. Ces messieurs du 

• ministère ont pris six exemplaires : deux qui ont 

• BerTi pour l'examen, et quatre dont ils me demandent 
■ facture. > 

Quelle est cette .Commission dont le ministre Per- 
signy ne connaît pas les actes? Voilà sur quoi je vou- 
drais être renseigné au plus juste. Il existe ou il a 
existé, ce me semble, une direction de la librairie, mais 
ce n'est pas une commission. Est-ce que le ministre 
Persign; expédie les affaires de son département par 
commission? Gela serait un peu turc. 

Cette Commission, que cite Beutu, serait-elle la 
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même que la Commission formée par le ministre 
Walewski ? Cela serait violent. C*est impossible. 

Quoi qu*il en soit, cette Commission, qui n* autorise 
pas ma brochure à entrer en France, aurait-elle quel- 
que connivence avec la Commission Walewski? 

Quels sont enfin les membres de cette Conunission 
qui agit à la place du ministre? Leurs noms?... 

Dernière observation à relever : Voilà des fonction- 
naires impériaux qui, par raison d'État, de morale 
publique ou autre, repoussent \me brochure, et qui 
commencent par s'en munir eux-mêmes, enfreignant 
la loi qu'ils imposent aux autres^ Quel respect du 
pouvoir I... 

J'ai ici è ma dévotion un petit journal hebdomadaire 
qui a près de 20,000 abonnés. Quand j'y écris, me» 
articles ne manquent guère d*ètre reproduits; en sorte 
que, pour peu que je le veuille, j'ai la faculté de perler 
à 100,000 lecteurs en Belgique. Autant dire le pays tout 
entier. Tâchez donc de me donner de bons rens^gne- 
ments, et je vous promets de tympaniser cette cama- 
rilla de manière à la mettre au plus mal avec le ministre 
et avec les Ttiileries. 

Sur ce qui concerne les Sociétés iagents de cka$iffe, 
mon opinion est un peu plus radicale que la vôtre, en 
ce sens que non-seulement je repousse l'association, 
mais que je voudrakç la liberté de cette sorte d'office, 
sauf certaines garanties à exiger des entrepreneurs. 

Bn faveur de Tinterdiction des sociétés, vous pouvez 
alléguer qu*il y a incampatibUité entre la notion d'agent 
de change, tel que le gouvernement se plaît à le définir, 
et celle d'une société de commerce. 

En effei, l'agent de change est comme le notaire, un 
officier ministériel chargé de donner sémrité^ awtkm^ 



MeUtj ffÊramii&, moràKié à des opérations qni par natavi 
sont exposées à devenir facilement immorales. {Vairlê 
igvlèaie Mirèa senetionné par la coar de Douai.) 

Otez ce côté moral de la fonction d*agent de changa, 
-côté que les rapporteurs du projet ont grand soin de 
Mra valoir, il ne reste rien à dircr en faveur da prtvt^ 
Mge. Maïs justement ce caractère 4e moralité qu*on fliit 
aoDiier si haut cliea i*ageat de change^ et sous le voile 
éuquel on lui a sacrifié les courtiers, est inconciliable 
anrec Tidàe da Iwati que suppose la société de corn^ 
moFoe»*. 

Vous comprenez mon argumentation, et vous n*ave2 

Ii^esoin de personne pour la développer Elle est 

simple, cîaire, ei vous aurez Tavantage de réfuter vos 
rapporteurs avec leur propre verbiage. Vous trouverez 
facilement dans cette antithèse do Tagent de change, 
représentant de la séeuriié, de Tauthenticité et de la 
probité des transactions, et de ractiounaire cherchant 
un placement pour ses capitaux daus le trafic de 
Bourse, de quoi larder vos contradicteurs. 

Soyez méchant et pointu, on ne vous en estimera que 
davantage. 

Quant à la liberté absolue telle qu'elle est en Angle- 
terre, je n'y vois pas plus de difficulté qu'à tant d'autres 
choses. Mais ce serait déjà un beau coup que d'obtenir 
la multiplication de ces sortes d'emplois. 

Autoriser les sociétés pour les places d'agent de 
change, en un mot, c'est sortir du motif qui en à fait 
limiter le nombre, c'est les déclarer sociétés de trafic et 
d'agiotage^ c'est en faire des compagnies d'usure, d^ac* 
caparement, etc., etc. 

Pa r tous les côlés^ le gouvernement impérial est 
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assailli de revenir à Tancien régimey et la nation se 
laisse faire... 

...J^aitends des nouYelles de Chaudey relaUv^nent 
au Courrier du Dimanche. 

Mais son ami Oanesco ne m'inspire pas confiance, et 
dès la première nouvelle de la vente du journal, je me 
suis dit que nos paurres républicains étaient mystifiés. 

Quant aux Polon£s, ce n*est pas encore cette année 
qu*ils seront réinstallés dans leur Pologne, et je n'ai 
pas peur que ma réponse à Elias Régnault arrive trop 
tard. Je vous ai dit, à propos de mes MajoraU^ que je 
regardais cette brochure comme une escarmouche; 
mon travail sur la Pologne sera une attaque en règle. 
Vous verrez si, pour avoir interrompu la guerre aux 
vieux partis, j'ai cessé d'être l'homme de 1848. 

Après le coup d'Etat, nous ne pouvions pas con- 
tinuer, selon moi, sur les mêmes données et dans le 
même style. Puis il fallait laisser se passer quelque 
temps ; le pays était fatigué, il ne nous aurait pas suivi. 
Maintenant, on nous trouvera aussi neufs et moins 
extraordinaires qu'en 1848. Et nous aurons quatorze 
ans de service I... 

Je vous engage encore à ne pas craindre d'être un 
peu vert à l'égard des agents de change. Cela sera bien 
pour vous et pour nous tous. 

Faites pivoter votre raisonnement sur ce que je vous 
ai dit, rinconcUiabilité des deux notions, ou mieux en- 
core sur ce dilemme : 

Si la fonction d'agent de change n'est qu'un com- 
merce, une manière de trafic comme le banquier, qu'on 
la laisse libre. 

Si, au contraire, c'est une fonction de garantie, d'au- 
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thenticité, de morelîtë, il faut en écarter tout ce qfù 
sent le gain, le trafic, l'agiotage. Gela est facile & faire 
saisir, et tous avez de quoi mMter vos adversaires. 

Je vous serre la main, et attends vos demiera ren- 
seignemeots pour savoir ce que je dois faire. 



BtuMlIti, « na liO. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Mon cher Delhasse, votre lettre, datée du 19, m'a été 
remise hier 23. 

A la lecture que j*en ai faite, ma femme s'est écriée : 
c Je Tavais prévu I M. Delhasse ne unira pas son deuil 
sans éprouver quelque chose. » Vous voyez que vous 
étiez deviné : il n'y a que les cœurs sympathiques qui 
aient de ces prévisions. Puisque la crise s'est déclarée, 
et que vous voilà catarrhisé, faisons en sorte que 
tout se passe bien, et que vous sortiez de cette épreuvt^ 
plus solide qu'auparavant. 

Votre lettre, cher ami, se sent un peu de votre tris- 
tesse. Malgré tout ce que M. Assolant nous^ raconte 
dans les journaux français, de Teunui qu'il éprouve à 
Londres, je ne me puis persuader que les choses soient 
telles que cet artiste les voit et que vous me le diles. Il 
faut, cher ami, quand on est hors de chez soi, oublier 
le chez-soi, la patrie, et se faire philosophe cosmopohte. 
Les Anglais sont, on le reconnaît, la nation qui jouit de 
la plénitude du self-goverm/nent. Vous devez penser 
que pour en être arrivé là, non pas précisément par le 
seul effet d'une raison, d'une humanité supérieure, 
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■lais par l'énergie du tmpértaïunt, il fan( que ces An- 
gikîs soieal un pea autres que les Français, les Italiens, 
]m Àllemaods. Il y a une certaioe personnalité qui n'est 
pas la même qaa la nôtre, et qui, dans la pratique de 
la vie, entraîne certaines allures, qui, au premier coup 
d'onl, nous paraissent déplaisanles. Ces traita s'adon- 
ciionl avec le temps, à mesure que la raison prendra ea 
Angleterre la place du tempérament. Voilà ce cpi'il faut 
T0O3 dire, eb«r ami, afin de prendre per te bon eAté 
cette Mciélé qnt ne ressemble point à la nMre, et an 
ttiliea de laquelle noua sommes saisis de nostalgie. 

Bh quoi I vous fttes quatre personnes, tous poures 
sans cesse vous communiquer vos obserratioQS, tous 
ares tous les secours pour bien voir, les soins de i'hospita- 
lilé ne vous manquent point, et déjà, pour un misérable 
calarilie, vous voilà tout sens dessus dessous I C'est à 
TOUS, cher ami, de fortifier ces dames et de commander 
aux im^nationa. Vons voilà dans la belle saison, gué- 
rissez-vous, prenez, s'il le faut, quinze jours de re- 
traite, T^ez vos affaires et voyagez. Ne revenez pas 
sans avoir bien vu Londres, puis Liverpool, Birmin- 
gham, Uancfaester, Portsmonth, le canal Saint-Georges 
et, enfin, Edimboui^. ÂUex voir l'Ecosse, le pays des 
. Hightanders, la patrie d'Ossian. Tenez, cher ami, je 
suis sûr que si, l'an passé, à dous deux, nous avions 
visiU la Orande-Bretagne, nous ne nous serions pas 
ennuyés un instant. Prenez votre philosophie à deux 
maims, et faites pour ces dames co que nous eussions 
fait pour nous-mêmes. 

Bst-ce que M»* Julie, qui aime tant à obsewer, à 
réfléchir, ï c(»npBrer, ne trouvera rien qui attire son 
attention en Angleterre ? C'est impossible, etilyauraîl, 
cher ami, de votre faute. Donnez l'impulsion à aon 
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esprit; elle, à son tour, tous entraînera tous, et vous 
reviendrez tels que nous souhaitons de vous revoir. 
J'insiste sur mon idée de tout à Theure : ne revenez pas 
sans avoir vu TÉcosse, et prenez votre temps pour ce 
voyage. Une fois le premier ennui surmonté, vous vous 
acclimaterez, et vous finirez par sentir que la vie peut 
se supporter en Angleterre. 

Vous avez tort de revenir sur le mérite très-mince de 
mon article, mais je vois là une preuve de la pensée qui 
vous préoccupe, qui est toute à Thomme de bien que 
nous avons perdu. A cet égard, je m'applaudis de ce 
que j*ai fait. Je me disais : Il est à souhaiter que le 
chagrin de M. et de M°» Delhasse se change en \me mé- 
lancolie douce ; c'est dans cette pensée que j'ai écrit. 
Pour cela, je n'avais à saisir que certains traits géné- 
raux, et, en frappant d'abord le public, réagir par là 
sur votre propre cœur. Eh bien I cher ami, suivez le 
mouvement. La plupart de ceux qui ont lu cette nécro- 
logie ont été touchés et en même temps ils ont éprouvé 
un mouvement de fierté. Je puis vous faire cette con- 
fidence à présent, car, après tout, j'ai écrit comme je 
pensais moi-même. Restons donc dans ce courant, dans 
cette atmosphère du bon souvenir et des doux regrets. 
Pour moi, je vois toujours M. d'Hauregard avec cet œil 
limpide et ce demi-sourire qui constituait le fond de sa 
physionomie. C'est une figure qui ne me quitte plus. 
Le genre de mort qu'il a tant souhaité est bien cruel 
pour les survivants; mais le moment de la grande dou- 
leur passé, j'aime mieux l'image qui m'est restée de lui 
que celle qu'aurait faite une longue maladie. Un ami 
nous quitte, pensons à lui, nous aussi qui survivons, 
et aimons-nous-en davantage. Vous savez ce qui arrive 
dans un bataillon dont le boulet emporte la file : 
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Serrez vos range! crie le capitaine. Serrons-nous, c*est 
le plus bel éloge à faire de nos morts. 

Les derniers mauTais temps m*ont yalu une petite 
rechute. Je tousse et crache depuis quelques jours. Ce 
mois de mai, si délicieux dans mon pays du Jura, a ici 
des retours de fraîcheur dangereux. Hier soir, il faisait 
très-froid... Cependant je travaille; j*ai commencé de 
nouvelles et amples lectures pour un livre sur la Po- 
logne, puis je suis assailli de livres nouveaux et de 
correspondances. A cette heure, je ne sais pas si j*at- 
tendrai la fin de mon travail pour aller à Paris, ou si 
je devancerai ce terme. 

Le gouvernement français, à ce qui! parait, si Ton 
peut appeler gouvernement la commission qui parle en 
son nom, refuse rentrée en France de ma brochure. 
Mais elle a porté coup : on retire le projet de loi. J*at- 
tends, du reste, de nouveaux renseignements. 

En Belgiaue, rien de nouveau dont vous ne soyez 
instruit. La maladie grave du roi a eaiei : ce symptôme 
des dispositions du pays prouve une fois de plus que 
les Belges tiennent à leur nationalité. Mais, d*autre 
part, Taffaire d* Anvers prend une mauvaise tournure. 
La ville s'opinifttre; on parle de démissions. Il est fft- 
cheux que le pays se soit montré si indolent alors que 
Ton discutait la question, et qu*aujourd*hui elle soit 
gfttée par des intérêts particuliers. Les apparences sont 
toutes contre les opposants; malheureusement il ne fait 
pas bon pour un gouvernement d'avoir raison contre 
tout le monde. 

M. le docteur Hyttorhaven, votre ami, m*a envoyé 
un gros volume de sa façon, dont je ne Tai pas encore 
remercié. 

L*année 1862 me semble devoir s'écouler dans des 
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ifitiignas. Le vide àm idées et rimpuiflBanoe «ont por^ 
tout. La force des ehoses qui est identique à la raison 
dis choses, fiut son œurre. C'est cette «Burre que je 
m'efforce de pâuétrer. 

Bonjour et santé, cher ami; prenez du am/M, 
puisque vous êtes dans le psjrs. Dites de ma part i 
M^ Julie que je Teogage à vous sortir de temps en 
temps, ainsi que M.^ Delhaase, de votre engourdisse- 
ment. Elle en a le droit d'ailleurs. La visite de T Angle- 
terre et de l'Ecosse doit former une page curieuse de 
son éducation. Qu'elle ne revienne pas à Paris sans avoir 
dans sa mémoire de quoi comparer. 

Et présttitez à Mf* Delhasse, ainsi qu'à l'ezeeUeiïte 
M"* Félide, mes salutations les plus affectueuses. 

P.-J. PnouiffiON. 



P.S. J'ai voulu relire ma lettre ; je la trouve héte at 
je n'ai pas le courage d'aller jusqu'au bout Je vols qus 
je ne sais pas parler aux malades et aux affligés. Je 
réussirais mieux s'il s'agissait de ce que le C!ode sur la 
fHSU nomme excitation au mépris et & la haine du 
gouvernement. 



tu 



A M. GOUVERNET 



Cher ami, ¥au6 oonnaîssez peuAréto déjà tm qui 
m^UTÎTa : 'ai>rès quinze jours d'hégiiaiions» de ccmBal- 
latioBS, d*ejouraBiBenis, de réiksioiis. Imprimeur dm 
bèœs Oamieri le nommé Simon RaçoOi refose déei* 
dfaoent dlmprimer. Ce ne sont plus les libmres cetÉe 
fois qui ont peur, c'est le typographe. Le oîeur Raçea, 
ancien ouvrier, chef d'associalîon en 1M8, soi-dMaal 
républicain, maintenant gras bourgeois, â*csi iaît k 
censeur de mon <Buvrey et il exige la su^ression éa 
nombraux passages essentiels à ma pensée ^w que j» 
ne puis sacrifier sans indignité. De délit, il n^^en a 
Tostige; TOUS pouvez en croire les Crtoas Oanûer qui, 
enz, sont pràU à mettro a& ranlel 

Je vais donc imprimer ii BruxeUes^i iûre aocove on 
leur démon métier : le pouvoir n*cstdorien ici; c*e^ 
k Iftchaté boni^^oe, c*est k oouardke dos Simmt 
Bagon que j*'ai devant moi, ausm no deolé-je guèni 
qfÊm k gouvernement ne Uôsae passer aaon nnrail, à k 
circnktion duquel il aniait tout prefit. 

8n tout oaS| j'ai i>esoîn da aaMir à fam misa teni 
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sur la doctrine du gouvernement en matière de presse. 
C'est ce que je saurai bientôt. 

Voyez Chaudey ; je le prie de me rendre en cette cir- 
constance le service de s'entendre avec Oamier frères 
pour faire signifier une mise en demeure au sieur Raçon 
ou Rasson ; comme il est énormément affairé, vous lui 
direz que vous venez de ma part prendre le mot d'ordre, 
afin de me transmettre ses impressions et lui épargner 
le temps d\me correspondance. Je prie notamment 
Chaudey de prendre des renseignements sur l'impri- 
meur Raçon et de s'assurer si ce que je vous en dis ici 
est exact. Vous me le ferez savoir. Je le demande aussi 
aux frères Oamier. 

Certes, je n'espérais guère que mon travail ferait 
revenir le gouvernement sur sa résolution; mais, enfin, 
la chose n'était pas impossible, l'opinion publique une 
fois saisie. Et s'il le faisait, il en aurait eu devant le pays 
tout l'honneur. Voilà donc qu'il dépend d'un impri- 
meur d'arrêter la manifestation d'une vérité de grande 
importance; je ne parle pas des résultats financiers de 
la publication désormais annulés par le retard. A cette 
heure, la presse entière s'est prononcée et ne se déju- 
gera plus. L'opinion, ennuyée, n'y reviendra pas 
davatntage. 

Personne désormais ne voudra s'occuper de la pro- 
priété littéraire. Ma publication est moutarde après 
ifner! Voilà au milieu de quel monde nous vivons. Et 
l'on crie, il m'arrive à moi-même parfois de déclamer 
contre l'Empire!... En vérité, ce n'est plus une ques- 
tion de gouvernement, c'est la génération tout entière 
qui est gangrenée. Ah 1 il faut croire que les hommes * 
qui sont au pouvoir savent mieux que nous à qui ils 
ont à faire. Depuis trois semaines, les débats du Sénat 
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«t du Corps législatif me le prouvent. Quelle sociM I 
quel peuple I 

Si TOUS rojez R**", vous lui ditei que j'ai traduit 
son vers de Ûénandre du premier coup, à livre ouvert, 
sans dictionnaire ; que j'avais bien prévu le fait auquel 
ce vers fait allusion, mais qu'il est des moments où 
j'ai besoin de me soulager par une effusion de sentiment 
et une oraison jaculatoire. Qu'il ne s'effraye pas, moi 
seul je pAIis et je ne suis pas à la &a. 

£a attendant, j'ai repris mon travail sur la Pologne, 
qui va au mieux. Si je n'avais pris une sorte d'enga- 
gement, je supprimerais ce travail et je m'arrêterais. 
Tant que les choses resteront ce qu'elles sont, je vois 
trop que le métier d'écrivain m'est interdit. 

Je De puis pas Is continuer à l'étranger, et comment 
le soutenir en France, où je m'occupo sérieusement de 
rentrer? 

Si j'avais vingt mille francs d'économies, de quoi 
vivre cinq ou six ans, je m'enterrerais pour ce temps 
et j'attendrais. A défaut de celle ressource, je songe à 
retrouver une position où Je serai du moins affranchi 
des dégoûts de la vie d'auteur et de la vue de tant de 



Bonjour au docteur Crétin; je voua recommande 
l'incluse pour Massol. 
Tout vôtre. 

P.-J. PSOUDHO». 
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A H. MUNEB-MOltrjAU 



Mon cher ami, je commence par toos ma eorrea- 
pondance, au crochet depuis huit jours. Ce n*est pas 
petite affaire. Le dimanche est mon meilleur jour de 
travail ; j'en Cais le sacrifice à Tamitié. PlAt à Dieu que 
parmi les amis il ne se faufilfit pas parfois des impos^ 
leurs. 

J'ai été heureux que tous fussiez content de ma bou* 
tade; elle vous aura prouvé que, le cas échéant, nous 
retrouverions les ardeurs et inspirations de notre vieux 
Peuple. Mais aujourd'hui il n'y a rien à fiaJre, et plus 
que jamais nous sommes au rancart Brave nation I 

Vos observations à l'endroit de Darimon ne sont pas 
acceptables. D'abord elles viennent de votre humeur 
chagrine et manque de justice. Songez donc qu'à cette 
heure il n'est pas une notabilité ou médiocrité démo- 
cratique, à Paris, qui ne brûle de prêter serment et de 
devenir représentant; les Camot, les Simon et toute la 
séquelle en sont là. De quel droit Darimon sera-t-il 
plus maltraité que les autres, et où en serions-nous s'il 
fallait guillotiner tous les sots? 

Mais j'ai d'autres considérations à faire valoir auprès 
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4e V«B»; car il fait qua vous sachia que ce n'est ftB 

MU rriflexioB qne j'si rendu à Darimon, dfliM ^ 
JMUHkl imprimé i l'étranger, le titre d'ami. 

D'abord, il a'aat eflbrcé depuis quelque l«np9 d« le 
mériter par toutes sortes de bons ofScas. — Sùù 



En second lieu, il s'est montré Jusqu'à [ 
moiaft maladroit, moins caurtisaa, il a d<Huiâ moins de 
prise & la malreillanee qu'aucun des Cinq, el il s'ait 
rg"°^ par une opposition beaucoup plus inlalUgesM, 
plus sAriouss «t miens molivAe. Tandb qne se» col- 
lègues abaaikinnmt la partie s«r les questions las -phm 
^fSfiUn, oit ignr fbconde n'a rioi à faire, lui senl sou- 
iient la lutte, et de manière à se fûre respecter, neàgté 
l'exiguïté de sa taille, du Corps I^dalîf tovt enli«; 
ceci devait déjé vous toucher davantage. Ma», par pilié 
pour votre rigorisme, je n'insiste pas. 

Ce qui m'a décidé vient de deux causes : 1" la mtf- 
vetllance démocratique s'attache k la personna de 
Danmon^et, parlui.retombesurnous. Ici, je dis balto- 
là ! Que l'on critique le bonhomme, qu'on jase do sa 
nnilé, de ses visites au Pal&is-Royal, biao plus déai»- 
téressées que celles de pas un démocrate de l'o^qioai- 
tion, bieu moins significalires que les entrsvues de 
H. *** avec Sa Majesté, je garde le ailence. — HMs 
dès qn'il s'a^ de notre conwdération, de notre «■»- 
teoee, d« la valeur de nos idées, jo sors de moa iaiil- 
(érence, atv i mùos que des fait4 positib ne réadmit 
Darimeo tout i fait indigne, je le prends soua ne 
protection! La haioe des rouges, des bleus, des Miea, 
des tricolores, ne cesse de nous poarauivro ; ello s'en 
prend à tout ce qui noos a apportenn. Je ne serai pas 
aBwcsot,paa-lûîplairB, de ma couper le Tantre, ser 
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tain que je suis que mon déû ne serait pas accepté, ou 
de balayer la place où Ton s^apprôte à dresser notre 
échafaud. Ainsi, cher ami, trêve à Tavenir, et sauf plus 
ample informé, sur ce chapitre. Vous ne connaissez pas 
nos ennemis. 

2» Une autre considération, que je veux bien ici vous 
confier, à condition que vous n'en parlerez à aucun 
Français, pouvant la redire, est que je m'apprête à 
causer à Darimon le plus grand chagrin qu'il puisse 
éprouver; il espère bien être réélu, et moi, sans com- 
battre aucunement sa candidature, je m*apprête à prê* 
cher avec une énergie redoublée, Vaisiention. 

Oui, très-cher, l'abstention : voilà la seule conduite 
que nous et nos amis, et non-seulement nous et nos 
amis, mais la démocratie tout entière, si elle se res- 
pectait, mais le parti orléaniste lui-même, s'il lui reste 

une ombre de pudeur, ayons à tenir je ne veux 

point ici vous donner les motifs de conduite, que vous 
approuvez, si je ne trompe. — Mais, pour revenir à 
Darimon, vous sentez parfaitement qu'il me convient 
infiniment mieux de soutenir ma thèse en approuvant 
sa conduite à la Chambre, en déclarant que Je ne vou- 
drais pas choisir un autre, que si je paraissais le blâmer, 
et le désavouer, et le renier: une telle scission ferait le 
plus mauvais efiet, et me ferait soupçonner d*un senti- 
ment qui, j'ose le dire, m'est étranger. Vous comprenez 
également dans quelle fausse position va se trouver 
notre pauvre ami, obligé de me réfuter, tout en conser- 
vant, comme j'entends le faire avec lui, les formes de 
l'affection. 

Cette affection, je vous en préviens, il ne tiendra 
qu'à lui qu'elle redevienne sérieuse, car, au fond, je 
n'eus jamais à lui reprocher que des misères. Qu'il se 
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montre homme ou qu'il démontre que Je me trompe, 
et je m'incline. 

En Toilà assez sur ce sujet. Vous èies assez artiste, 
asses intelligent des coaveD&nces sociales et de la tac- 
tique politique, pour me comprendra. Et si vous voules 
èire tout i fait bon et sage, tous ferez comme moi ; 
oubliez de petits travers d'esprit, des faiblesses inhé- 
rentes à la nature humaine, pour ne vous souvenir que 
de l'antipathie qui nous assassinn, du but que je dois 
poursuivre, et de votre ancienne amitié pour ce pauvre 
gardon, heureux à œtte heure, mais à qui, selon la 
tournure que prendront les choses, il est possible que 
je cause un vif déplaisir. — 11 le faut, pourtant, sans 
quoi nous partagerions la complicité d'une nature 
devenue lâche et crélinisée. Or, je suis las de cette soli- 
darité, et, à aucun prix, je no veux rester dans l'équi- 
voque. 

Je travaille, comme vous, à mort ; j'espère que mon 
manuscrit sur la Pologne sera terminé vers Je 1 5 d'août. 
J'irai alors le porter à l'impression à Paris, et je cher- 
cherai en même temps un domicile. Croyez-vous que 
je n'aie pas quelque chance d'être fourré pour trois 
mois à Mazas, comme mon ami Greppo f — Moi, oui ; 
mais cela ne m'empêchera pas d'aller : je veux régula- 
riser cette position. 

Outre que le marché belge ue suffisait point à me 
faire vivre, je commence à regretter de moins en moins 
la liberté de ce pays hospitalier. Quand je vois les 
libéraux voter des lois de restriction contre la liberté 
dos prédicateurs, et cela à la porte de l'Empire, sans 
motifs, pour faire acte de violence à l'Église, je perds 
toute confiance à la bourgeoisie belge, et m'intérese de. 
moins en moins à sa nationalité. Comme dit ce mis^n- 
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tkfope d*Altineyer : « Le libéralieme belge ne snbeislr 
plu8 que de la panse des capucins et des vices des 
jésuites. • 

Otec cela, en effet, à votre coUègne B*** et dites- 
moi 00 qui reste de ce grand orateur I... Eh bien ! c'est 
B*^** qui, à eetle heure, représente le libéralisme^ 
belge. 

Marchez donc, cher ami, dans voire voie, qui est Is 
bonne. Et croyez que je ne suis pas encore si pouis 
mouillée qu'il semble, et que je tire mes plans de lon- 
gueur. 

Mille hommages, et salutations bien affectueuses do- 
is part de ma femme à M'~ Madier. 
Tout vôtre. 



P.-J. PROUDHOM. 



QE P.-l. PROnffiDH. 



À H. UFRBD DAiUMON 



Uon cher Daritnon, je vous remercie de votre der- 
nière démarche auprès de H. Imhaus et de la note que 
TOUS m'arec eoToyée sur les passages dont cet boDorable 
directeur demaude la suppression et l'adoucissement. 
Ces passages sont les mômes que ceux dont l'imprimettr 
Bacon demandait le retranchement, d'oii je conclus que 
ledit RaçoD arah consulté la direction avant de se 
résoudre è imprimer. Quoi qu'il en soit, roici ma con- 
clusion : 

Je voudrais que vous allassiez une dernière fols voir 
H. Imhaus ; vous lui diriez que je prends en bonne part 
ses observations el que je me réserve d'y faire droit, do 
façon à calmer ses scrupules pour le cas oh je ferais 
une seconde édition française de mon travail, ce qui 
pourra avoir lieu Tannée prochaine, si le projet de loi 
am«Ddj ou non amendé se remontre. 

Dilee-lui surtout que j'ai été heureux d'apprendre 
que, selon H. Imhaus, le gouvernement verrait avec 
plaisir la drculalion de mo brochure dans le public 
français, et que je prends acte de cette bonne parole. 

Sa attendant, comme il n'y a à ïa douane qu'une 



a JlnueDes mon opuscule sur la i>ilifo 
et obtenu remise de «âi^««,fe exemi 
encouragement à mes espérances et i 
q«e j a. besoin de croire, que la malvei 
nislrauon à mon égard n'est pas aussi 



cnias. 



J ai reçu votre dernier discours au 
peut-élre ce discours est-il moins bien 
que vous débitez sans manuscrit. 

vm« T'*' ''°°"°* ^°"* voyez, un enco 
Xion T'"'' ^''•»P«>visaUon, sauf 
réflezjon bien entendu. La facilité et 
To re style lui communique une cerU 
na lureUement disparaît dans fùnj^romj, 
tOHJours. vous le savez, les défafu l 
Us^^onc puisque ce n'est ni la Umidil, 
d idées qui vous retiennent. 

«Rues de la gauche sont restés muel 
poissons ? 

de finance ne leur vont pas. Duchéne m'a 
aOllmer, pour aui il flv«î. f„:. 
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venir partout, de primer sur tout. Tantôt la Turquie, 
tantôt la Syrie, tantôt Tltalie, tantôt la Chine et la 

Cochlnchine, puis rÂmérique, puis Mexico I C'est 

une vraie fringale 1 

L'affaire du Pape, en revanche, se raccommode un 
peu, non-seulement au point de vue de la papauté, 
mais à celui de la politique impériale. La manifestation 
épiscopale a plus d'importance que la Presse et le 
Temps ne l'avouent; en môme temps, la conduite des 
Piémon tais ministériels et jacobins, le désarroi de Grari* 
baldi, les conspirailleries ampoulées de Mazzini, Tim- 
puissance universelle des Italiens, tout cela est peu fait 
pour rallier les sympathies à la soi-disant émancipa- 
tion de ritalie. 11 saute aux yeux qu'il n'y a dans tout 
cela de la part de l'empereur des Français qu'une ten- 
tative d'ambition, de la part de Cavour une rouerie, de 
la part de Garibaldi un mouvement patriotique, de la 
part de Mazzini, enfin, une contrefaçon de nos vieilles 
idées jacobiniques. Rien de profond, de spontané, 
d'universel, de génial^ comme disent les Allemands. 
C'est de l'utopie, de l'intrigue, de la chimère, des 
châteaux en Espagne, parfois de l'enthousiasme, beau* 
coup de palabre, et, en résultat, zéro. Si ce monde-là 
savait administrer, organiser, développer, gouverner, 
produire, est-ce que depuis trois ans l'Italie ne serait 
pas dans un tel progrès que Français, Autrichiens et 
papalins en seraient étouffés ? Ils ne peuvent rien sans 
Romel Mais Rome n'est qu'un musée et une église. 

Quel est donc cette superstition pour la vieille capi- 
tale des Césars et des Papes? J'aimerais autant qu'un 
jardinier me dit que pour planter un chou il lui faut un 
hectare de terre. Est-ce que Victor-Emmanuel a besoin 
de cet oratoire? 



Je TOUS »erw la main. 



P.^. 



«"«•*«>• qumxaine d'août nJul 
•"P»»»!»». Je lien, à ^ LT^ 
roiogae et i en smne moi-niA». 
France. Or, c'est ce «.»• „. ^'*"« 
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BnixellM, Il juin fBOÎ. 



A M. TÎIÉODORE DE PIRES 



Ibn cher Firks, Toire leitUne, éeriie de Sainte 
Péienbovfg, mais sans date, m*a fiait grand plaisir 
aoQ pour la gloriole de savoir que ma photographie aa 
débita dbez les libraires deTotreaapiialef qui Toatceçue 
de Paris ou de Bruxelles, mais pour toui| ce que vous 
me dites des bomms iMimUMm de votre gouvernaient. 
Combiea elles deviennent rares ka bonnes intentions 
parmi les eheCs d'États et leurs ministres, sitantestseu- 
lement qu'on puisse leur attribuer des intentions quel^ 
conques 1 Me sauriea-vous dire au juate, par exiemple, 
queilea sont fes intentions de S. M. le roi de Prusse ou 
de S. M. Tempemur Napoléon ?... Je vois bien encore 
que Viotor-Emmanuel, le roi galant homme^ a Tinten- 
tion de devenir roi de toute Tltalie, y compris Rome et 
Venise; que, sous ce rapport, aon intention vaut celle 
de Mazaini et de Garibaldi ; maia doia-je appeler cette 
intention bonne ou mauvaise t 

Hais kiaaoBia la critique. Mon travail aur la Pcdogne 
avanoe loua les jours; je ne néglige rien pour en fBire 
un i$n tivre, utile non«*seal€nent aux Polenaia et aux 



rations de politique, d'histoire, di 
politique, etc., applicables à toutes 
la TÎe des Dations. Bien des questi 
et, je Tespère, résolues d'une faço^ 
de ces solutions, un jour tout now 
sur la situation de l'Europe et les cai 
Malheureusement, on ne lit guère 
réfléchit encore moins. Aussi compté 
sur les Polonais et les Russes, prin« 
la question qui sert de cadre à mo; 
pouTais redresser le jugement des 
plus de foi en eux-mêmes aux autres, 
moitié des succès que je désire. 

Mon travail ne sera pas terminé a^ 
ne paraîtra, en conséquence, que 
ainsi, vous avez tout loisir de rassen 
de m'en faire part. 

Vous souhaitez que le gouverne 
Pétersbourg puisse tirer quelque bon 
mon travail. Je serais heureux moi-i 
ainsi, mais, sans compter que je n 
présomption de m'ériger en conseille) 
que je ne connais point, — comm 
l'égard de la Pologne, — vous sente: 
tenir dans lea »^«**«-^-*' 



jetor dans des considérations sur le commerce, les 
finances, etc., de la Russie moderne. 
* Quoi qu*il en soit, je le répète, si de mon Utto il sort 
une pensée heureuse pour le monde sIsto, j*en serai, je 
le répète, on ne peut plus flatté; en attendant, per- 
mettez-moi de TOUS dire ici que si je suis d*accord avec 
TOUS, qu*en fait de gouvernement mieux vaut un sys- 
tème que rien ; je fais néanmoins des vœux sincères 
pour que la Russie se puisse garder de tout système 
comme de toute espèce de désordre. Une des maximes 
les plus profondes, à mon avis, qui ressortira de mon 
livre, c*est que les nations, je veux dire les gouveme- 
ments, en tant qu'ils sont Texpression authentique de 
la pensée des nations, n*ont pas de système ; ils ne sui- 
vent que le droit, qui admet et coordonne toutes les 
idées, toutes les forces, toutes les existences, n*exclttt 
rien, et des simples formules du sens commun sait tirer 
toutes les solutions nécessaires à la prospérité des 
nations et à la gloire des États... 

Merci de ma vie ! Voilà une tirade qui finit comme 
un ffhriapatri. Excuses ce moment de verve ; j*ai la 
tète échauffée par huit heures de travail. 

Je vous serre la main, cher monsieur Firks, bien 
a£Edctueusement. 
Tout votre. 

P.-J. Proudhom. 



P.S. On parle d'une alliance franco-prusso-russe. 
Qu*y a-t-il de vrai là-dedans t En 1857, on en parlait 
déjà bien fort; le Palais-Royal la vantait; depuis» on a 
forniqué avec rAngleterrei grande dame qui fait payer 
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BmtDet, U Jmi Mi. 



A M. DARIHON 



Mcm cher Darimon, j'ai reçu la TèCre cbi il eooraii; 
plus une lettre de Rolland, qui me coDseiUe, d# velre 
Itturt, de Y0U8 faire écrire par Lebègue, afin que foaa 
puissiez réclamer au ministère les exemplaires de ma 
brochure dont il a été expédié, à Denta et GonTerAet, 
deux ballots. 

Je trouve plus simple encore que ce soit moi qm 
vous écrive cette lettre, attendu que c*est 
qui ai ordonné les envois. Agissez donc, pressa 
à la douane ou chez le ministre, à votre choix^ 
vous avez lu ma brochure, et que vous savez de quoi û 
s*agit, je n*ai pas besoin de vous faire la leçons 

Votre lettre contient une foule de choses in t é s e s 
santés; dans le nombre, ce qui regarde J. SimoA et le 
comité des gens de lettres m'était tout à fait fineonnii. 
Outre que je n'avais pas de raison personnelle d^aiinqwr 
J. Simon plus que je n'ai fait en le désiganCf irous 
vojez quej*étaîs loin de soupçonner ses relalioiMr avec 
les littéhUwùts et tous ses petite projete d*sqifaAt 
Aristocrate. Je sais par les joumauxi les vevaes, ks 
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liTT68, les correspondances, beaucoup de choses ; mai» 
je ne sais pas tout. Ainsi ne soyez pas injuste. 

Je suis heureux d'apprendre par vous qu*il n*y a pas^ 
autant de danger que je le croyais à Tégard de la per- 
pétuité littéraire; mais cette sécurité obtenue, je n*en 
serais pas plus satisfait que si ma brochure pouTait 
ètie lue en France par quelques centaines de personnes, 
de manière à servir de déclaration de guerre à nouveau 
à la clique jacobine, bohémienne et malthusienne. Je 
n*ai pas voulu me montrer trop vert ; mais soyez sûr 
que j'ai réuni avec intention tous les noms qui figurent 
dans mes pages. Ce sont pour moi autant d'adversaires, 
intrigants, charlatans, faux démocrates, à qui je saurai 
dire à Toccasion tout ce que je pense. Pour le moment, 
J*ai besoin encore d'aller piano, d'autant plus que nous 
sommes astreints à d'excessifs ménagements envers le 
pouvoir. 

, Le prince Napoléon en parle à son aise, quand il me 
reproche de tarder si longtemps à rentrer. Sait-il que 
mon déménagement m'a coûté 1,500 francs; que mon 
remménagement ne me coûtera pas moins ; que, dans 
l'intervalle, j'ai éprouvé de graves embarras, et que je ne 
comm^ice à revenir sur l'eau que depuis quelques 
mois ! Et puis, qui donc m'aurait tant pressé d'accourir? 
Serait-ce par hasard l'agrément de vivre sous la disci-^ 
pline impériale t 

J'ai toujours pensé sur la question d'Italie, ou plutôt 
de Rome, et sur la conduite que suivrait l'empereur, 
comme vous vous exprimez dans votre lettre. 

Cependant je vois aussi que celte politique s'use à la 
longue, aussi bien que la papauté, et qu'il faudra bien 
imaginer ou subir une solution. Cette politique à bas- 
cule, qui s'expliquait il y a deux ans, qui était excusable 



OB P.^. PROODBOH. 1» 

encore l'en passé, finirait par devenir immorale et 
odieuse à tout le monde, à l'Ilalie, à l'Église, à la BéTO- 
lution. Dès à présent, c'est un thème sur lequel on 
ferait trembler l'Empire, s'il était permis de parler. 

Rien ne vous empêche de m'ëcrire, et vous me faites 
tort si vous supposez que je tienne vis-ô-vîs de vous 
à économiser les ports de lettres. J'ai désiré que Bolland 
vous connût et que vous le connussiez ; c'est ainsi qu'a 
commencé son entremise. Il aime à écrire, et je puis 
ajouter qu'il aime aussi ma personne; c'est ce qui fait 
que notre correspondance est aussi suivie. Mais vous 
savez bien que mtm correspondant ordinaire, celui que 
je charge de mes petites affaires, et à qui j'envoie quel- 
quefois six lettres sous le même pli, est papaOoaveraet. 
Je vous serre la main. 

P,-J. Proudhom. 



P.-S. Qu'est-ce qu'un comité polonaisi ou une co- 
lonie polonaise, qui veut, dil-on, acheter le Cotirritr 
iu Zfimancie, el dont me parle RoUaod. 



A ]». X*** 



Uier aoû, votre lellre do 14 courai m^a mis em 
ywtb; Mpendant, je ne toc» « pas répondu; ks pré«- 
occupations du travail et les dégoûts da tonte espèce ne 
me permettant pas de me livrer aux joies de la corres- 
pondance, je prends vacance aujourd'hui. 

La conduite de nos Cviç h propos des 15,000 hommes 
à envoyer au Mexique m'a peu satisfait. Ils se sont 
comportés en cette circonstance avec Tétourderie chau- 
vinîqae do nos compatriotes. Comment? pas un mot de 
réserve au sujet de Tutililé et de la justice de cetto 
guerre! Nos soldats sont engagés, crie le Temps, qui 
blâme Texpédilion cependant; il n'y a pas à hésiter, 
il faut les délivrer; c'est à Mexico même que nous traite- 
rons! Et les représentants démocrates raisonnent de 
même! H ne leur vient pas à Tesprit que si la guerre 
est injuste, ils n'ont qu'une chose à faire, c'est de 
demander qu'on envoie l'ordre du retour, plus ce qu'il 
faudra pour racheter les prisonniers. M. Ollivier, à ce 
qu'il parait, avait bonne envie de disserter sur l'expé- 
dition; ce qui ne l'a pas empêché de voter d'enthou- 
siasme. Par ce vote, la démocratie française s'associe à 
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la penaée de rexpéditioa et se rend c«aiidic& do fait, n, 
coaaoB tAe le donne suffisoramenl k CBUndre, ce fui 
flst an ocBe de pt» arbitraire. 

Autre cbose : ces gens qui vcrteat, qui ns dontcaG àm 
rien, qni commencent par dire: ÂUau à Matka, »m 
pncnent pm seulement la peîae de regarda la carlev 
d'étudier Is position, de calculer le temps el les di»- 
tuces. C'est le 5 mtd que nos soldats ont été r^xuiaiéSv 
c'est le 1 G ou 1 7 juin que le gouTemeraent parle d'en- 
voyer des renforts; puur cet enToi, il faut complM- 
9 ou 6 jours aa moins d'emkarquemest ; l'i jonra 
de traversée (2,500 lieues du Havre k Vera-Crux); 
8 jours de débarquemenl et de marche jusqu'à PuebU;^ 
total : 38 à 40 jours, plus 42 jours déjà écoulés depuis 
L'ée&ec; soit ensemble 80 joarsdii moment de la défaite 
à l'arrivée des renforts!... Personne ne réfléchit que ai 
nos soldats, au nombre de 5 ^ 6.000, sont agaçét, il» 
sont perdus; que le {rfus heureax pour eux setaCt qu'ils 
eassenl le temps de faire retraite jusqu'à Vœ^-Croir 
flt là de les reoibarquer au plus vite. Maioleoanl, com- 
meat se fera cette retraite, si elle peat s-'opteerf Autre; 
affaira à laquelle on ne soni^^ P<ib davitntagu. De Vcn- 
Crua i Wtoico, k distance est de plus de H lieuts,, 
TUne par dd chemin diroel, muis détestable, aenliei ti 
travers la efaatoe des Cordillères, rtai ooup^-gorg». 
enfin; l'oulie, pluâ loeg, ^t OriaoAa, où nou» mvtts. 
BB dépAt et dû malades, «l Pnèla : c'aat le cbenù 
tps» ramée a suivi ; et c'est avant d'arriver i PueUcH 
qu'ils ont rencontré l'enBetni. Or, de Pud^ à Ori- 
i^a, 'i& Saaesr d'Omaba h Vere-Cna, 30 lisHs; 
je calcule â'^)rès la earle, le compas ù hk maio, i tw- 
veraiis pays aride, déboieé, desséubé, etSRNKhabitaitfs. 
L'empifêdu Mexique, qui a t10,0M lieue» cavréa» éa 
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superficie, quatre fois autant que la France, n*a pas 
plus de 10 millions d'habitants, à peu près 40 habitants 
en moyenne par lieue carrée. (La Belgique en a 1 ,200, 
la France 1,000.) Quelle peut être une retraite de 
• 6,000 hommes d'infanterie devant im ennemi deux ou 
trois fois plus nombreux, tout de cavalerie, et qui, 
entre autres armes, compte deux bataillons de lanceurs 
de lasso? Mais c'est une retraite de Bajlen; si les 
généraux de Juarez savent leur métier, tous les Fran- 
çais doivent poser les armes sans combat. Actuel- 
lement, les dernières nouvelles de New- York disent 
que nos hommes sont en retraite sur Vera-Cruz, à la 
suite d'un second échec. Ceci indiquerait qu'ils n*ont 
pu se maintenir à Orizaba, où étaient leurs malades, 
et qu'ils se retirent à marches forcées vers Vera-Cruz, 
où les attendent et Tennemi, qui sans doute les aura 
devancés, et la fièvre jaune. 

Et c'est pour conjurer ce désastre, accompli à 
cette h^ure depuis deux mois, que nous envoyons 
15,000 hommes 1 Mais, au point où en sont les choses, 
ce n'est plus 15,000 hommes qu'il faudrait envoyer, 
c'est 50,000; c'est la conquête du Mexique qu^il nous 
faut opérer, conquête d'autant plus dif&cile, qu'à l'ar- 
rivée des Français tous les Mexicains, divisés depuis 
un demi-siècle, se sont tous trouvés d'accord. Attendez 
quelques semaines encore que la défaite des États à 
esclavage soit accomplie, et vous aurez devant vous 
l'Amérique du Nord, victorieuse, et vous défendant 
impérativement de faire un pas en avant. 
. En échange de vos communications sur ce M. de 
Saligny, je puis peut-être vous transmettre quelques 
renseignements, non pas sur l'intrigue Almonte, qui a 
amené cette belle entreprise, mais sur Tintrigue Prim 
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éi Isabelle qui Ta en partie provoquée. Je les tiens d*un 
Espagnol, écrivain démocrate, en ce moment à Bruxelles, 
n parait que ledit Prim est un scélérat, traître de pro- 
fession, qui a fait sa fortune par la trahison et à qui 
Isabelle II a promis sa faveur s'il exécutait ses ordres 
dans celte affaire du Mexique, commencée en compte à 
tiers avec la France et rÂngleterre. Vous avez sans 
doute entendu parler des explications embarrassées du 
mim'stère espagnol à propos de la retraite de Prim. 
Or, il parait que ce ministère y allait bon jeu bon 
argent, et ne demandait mieux que de conquérir le 
Mexique avec les Français. Isabelle, au contraire, était 
décidée à se retirer. Prim, donc, ayant les ordres des 
ministres, les instructions de la reine, la confiance de 
Napoléon, d*accord du reste avec les Anglais, nous a 
tout à coup plantés là, après avoir écrit à Tempereur 
cette belle lettre qui lui a valu en Espagne une popula- 
rité immense. Le fait accompli, les ministres de la reine 
ont dû faire volte-face, et voilà comment nos soldats 
sont engagés devant Puebla. Rappelez-vous les souhaits 
ironiques du Times, et dites-moi si toute cette aventure 
ne ressemble pas à im vrai guet-apens I 

Quand à Juarez, c*est le premier ministre non mili- 
taire qu*ait le Mexique; franc républicain, honnête 
homme, à ce qu*on assure, et décidé à réunir le Mexique 
aux États-Unis plutôt que de se laisser imposer un 
archiduc autrichien et aucune influence étrangère. On 
criait contre le désarroi de son gouvernement, contre 
Fanarchie arrivée au comble sous sa présidence. YoUà 
qu*on lui prépare la consécration de la victoire: il aura 
sauvé son pays de Tinvasion étrangère! 

La vieille haine des Espagnols contre les Français, 
qui 8*était un peu calmée sous Louis-Philippe, s^esi 



fnie. 

Il fiMt voir nualeBant ïùr de sais 
mrumsie» visages alkauds. belge 
«« dépiwaUes nouvelles. Nous voUà 

«we de la hesogae gnr le» bras ; on r 

<pm ■« soldats en relraite sont plaa 

j«une «t l'eonemi, Je gjuTCTnemenl v 

|«ilre la néoessilé de mettre ks pouces 

le Mexique. Atoubles dilemmes qui 

iwird'hui un principe de sécurili pour 

&t-ce donc que maître Ollivier aun 

PJÎ«laritô en disant au Coq» l^gislai 

Phisde secoara k «ette beuro; Dos sol 

■o« prisonniers, et tous ne pouvez pej 

«wrre sans SMUfs. Je demande qu'on t 

d«w«r, sU«i est temps ««m»», ou 

■épKnaUons avec 1« gouveraernent a 

wldats ont succoaibë. Une pareille pr 

■onoré son autrar; m aurait tout rejeta 

teada, et, le lendemain, l'aventure était , 

^«da, MUS TOiià de plus en plus «v« 
te prtd«. MUS ne nous dégagerons saa 
naut«.i^ to -/. ii«.^f,p, 

a. vient de faire â Turin une man 
papale, pour a>nti«-lialAn/«»r v^tr^^ j. 
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coDStiUilioanal l>oui;g8ûis ne peut exister qa*à la coadi- 
lion de dôponr d*uiie graade force, que i^uaité eeole peut 
procurer. ▲ nn autre point de Tue, MaxzÎAi a^ voyant 
que rétranger, rêvant la dictature, et dominé par aes 
idées jacobiniqmes, poussait aussi à Tunilé ; e^est ainsi 
que ces deux hommes se sont tronvés réunis dans une 
pensée commune. Quant à Garibaldi, instrument de 
de Tun et de Tautre, ce n*est qu'une vieille ganache, 
incapable de voir clair dans sa route, etloutauplusbon 
à faire lé coup de sabre et à débiter des speechs sur la 
borne du coin. Mais, pour avoir Timité, il faut prendre 
RomeetVenise; lapremièreau pape, soutenu par tousles 
catholiques du globe; la seconde à TÂutriche, en vertu 
du traité de Yillafranca. Ce n'est pas tout : supposez 
<iue le Piémont ne doive plus compter sur Tamitié de 
la France, et demain tout est perdu. Naples retourne à 
François II, la Lombardie et la Toscane ressaisissent 
leur indépendance, et nous revenons au statu quo anie 
héUum, Que me parle-t-on donc du mouvement ita* 
lien ! Je ne vois que des conspirateurs, Cavour, Maz- 
zini, et pas de nation vraiment autonome. Et, pour 
conjurer cette fatalité, Mazzini et Garibaldi jettent feu 
et flammes contre la France, s'allient aux Hongrois, 
aux Polonais, à tous les aventuriers de l'Europe; trai- 
tant les Français de nation lâcht^ et menaçant le monde 
de la Révolution!... Pauvres myopes, qui ne s'aperçoi- 
vent pas qu'ils sont enlacés dans un réseau de contra- 
dictions! Combienla situation serait différente cependant 
si, en recouvrant leur indépendance, en se donnant 
des gouvernements constitutionnels, les Italiens avaient 
conservé leur fédération, sous le protectorat de l'empe- 
reur, à peu près comme celui-ci le demandait à Yilla- 
franca. 
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Hais c^esi la condition des despotes que leurs meil- 
leures idées sont méconnues et qu*on applaudit en eux 
que les côtés misérables. Le traité de Yillàfranca sau- 
rait tout» r Uni té a tout perdu. Voilà en deux mots le 
résumé de la politique de Cavour, Hazzini, Gteribaldi et 
de leurs bons amis de France. 
Je TOUS serre la main. 



P.-J. PROUOHOlff. 
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Broxellas, 23 Juio 1803. 
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A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Cher ami, depuis longtemps j*attends une lettre de 
TOUS : elle n'arrive pas. Ce n*est pas que vous me la 
deviez, ni que j*aieime raison positive de Tespérer; mais 
c'est que vous avez dit à quelqu'un que vous alliez 
m*écrirej parole imprudente, et qui m*a mis en désir. 
En attendant, je prends Tavance, et viens vous dire ce 
que j'ai sur le cœur : 

Je vois que décidément le Courrier du DimaneAe vous 
échappe. Plus rien de vous, ni de Morin; MM. Weiss 
et Paradol trônent à la première page; viennent ensuite 
les tartineurs, Hom, Ulbach, etc. I Depuis trois 
semaines, Tafladissement est sensible ; on ne s'y recon- 
naît plus. 

Le numéro dliier contenait ime déclaration de 
guerre aux Cinq, c'est-à-dire, en leurs personnes, à la 
démocratie tant rouge que socialiste. Il est clair, pour 
moi, que le parti des Déàais^ jugeant le moment 
opportun, s*apprète à faire main basse simultanément 
sur la RépubUque et sur l'Empire. Quels pleurs de 
chauvin, Paradol (ou Weiss) répandent sur nos pau- 
vres soldats, qui se battent, sam savoir pourjuaif au 
Mexique I... 



listes, et joue de la bascule à n 
impérial, etc., etc. 

Que dites-vous des révélation 
nanties affaires du Mexique, le 
pour lesquels on demande rem 
lions? 

Que dites-vous du TempSy di 
des Cinq qui, tout en blâmant 
ûotmaiitaU pas les wMtifs^ déclaiv 
que nos soldats s^rU engagés, qu 
du renfort, et que la France ne d< 

J*ai une idée, pour laquelle je 
votre entremise. Il me semble c 
bonne pcmr une publication pé 
ci je me propose d*adresser à 
conçue en bons termes, à M. 1 
geriez-vous de la déposer et d'y 
vous déclare qu'en voyant ce 
confiance, et jo ne me croirais p 
U me laut une garantie. L'autor 
journal en serait une. Alors, che 
plaisir de faire un peu chanter U 
et rouges. Car enfin, vous devea 
la situation est telle» que la quei 



us P^. MNMiW. 



i30 



dussent se faire celte année? Depuis les événements du 
Mexique, je ne m'y attends plus. 

Enfin, guid? guid? quid? Donnez-moi des cancans, 
dites-moi ce que vous sentez, afin que je sente au 
moins un cœur à Tunisson du mien. 

J'ai publié ici deux articles qui ont fait sensation : 
Tun sur la mort du beau-frère de M. Delhasse ; Tautre 
sur la conduite du ministère à mon égard, à propos de 
mes Major (Us. Les avez-vouslus? 

Je vous avoue, entre nous, que ce serait malgré moi 
en ce moment que je ferais la guerre à TEmpire. Le 
péril n'est plus là. J'aimerais mieux serrer le nez à 
MM. du Sièdê et des JMaU. Voilà poarq«MÎ je vou- 
4iai8étie à Paris. Sînoii« bonsoir. 

Je tous serre la aiain et tous embrasse. 



P.-J. PSOUDBÛII. 
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:2i) BnizeUM, 17 jain 186^. 



A. M. GOUVERNET 



Cher ami, inclus une petite lettre pour notre ami 
Chaudey. Histoire de lui faire une visite, de causer 
avec lui, et de me rapporter son dire, à moins qu*il ne 
•e décide à m*écrire. 

La rue Jacob, 18, étant sur votre chemin, j*y en 
joins une autre pour Hetzel. 

J*écris, d*ailleurs, par ce même courrier, à *^^ et 
à Darimon. 

Croiriez-vous que le petit homme vient de me faire 
une semonce à propos de mon dernier article, inséré 
dans V Office de pMicité? Il me reproche de m*ètre servi 
de lui comme d*un instrumefUj de Tavoir compromis, 
bref, de m*ètre comporté malhonnêtement et sans déli- 
catesse. Aussi me dit-il qu'il n'ira pas chez Imhaus 
réclamer, comme je Ten avais prié, les soixante exem- 
plaires. Et là-dessus, une longue épitaphe de plaintes 
et de remontrances. Il n*a pas assez de présence d'es- 
prit pour comprendre que si j'ai fait part au public de 
ses démarches sans le prévenir, c'est que j'ai précisé- 
ment voulu lui laisser la ressource de dire à qui de 
droit, et en tant que besoin serait, que j'avais outre- 



DE P.-J. PROUOHOM. 141 

• 

passé les bornes de la fidélité épistolaire; en un moi, 
que j'avais agi à son insu, ce qui suffisait pour Tezcu- 
ser; que, du reste, cette confidence au public ne peut 
lui faire que du bien, en révélant ses vrais sentiments 
et rintimité qui est ent^-e nous. Ce garçon-là n'est 
qu'un bambin. Sa missive était cachetée à la cire, avec 
sa fière devise : Non Serviam ! Pauvre mioche ! 

Il y a du bon dans Darimon; je le connais mieux 
qu'il ne se connaît lui-même. Il est intelligent, travail- 
leur, probe, et, j'en suis sûr, jusqu'à présent nullement 
inféodé au pouvoir. 

Mais il manque de tact; il suit son humeur vani- 
teuse; abandonné à lui-même, il est flasque et incolore. 
Décidément, nous n'en ferons rien tant qu'il sera dans 
les honneurs. 

Mon travail avance lentement ; mais c'est solide. 

Au surplus, je songe à une chose, si les temps ne 
deviennent pas moins durs pour les écrivains, je me 
bornerai à préparer mes manuscrits, et j'attendrai pour 
publier que le ciel se montre moins sévère. Je trouverai 
au besoin des gens qui me prêteront pour vivre sur 
ce gage I 

Vous ai-je dit qu'un éditeur de Bruxelles me deman* 
dait à traiter pour ime édition complUe de mes œuvres? 
Complète, c'est trop ; ai-je répondu. La moitié ne vaut 
plus rien. Puis, je ne suis pas certain d'avoir le marché 
français. 

A vous de cœur, cher ami. 

P.->J. Proudhok. 



f#» 



A M. GOCVEBNBT 



MoD cfaer Gompemel, j*cî far léUt èa S7 jtdn, que 
B*« apportée S^"**. 

J'ai aussi des lettres de Darimon, ê» Qiaradey, 
d'HeCzd, de BndMiie. J^ai besoin de tous dire qiiel- 
(pBtBS mots à propos de ces diverses letti^es* 

A propos de Darimon, après arorr haussé les épaules 
i ses jérémiades, j*ai jugé i propos de loî parier raison 
el de hzr dire que je n'acceptais sa dédarration de mp* 
tare que sll me la confirmait. Je nV pas cité les' 
expressions de sa lettre, ce qui le mettait tout à fiât à 
Taise; je ne Taî pas prérenu, aSn qu'il pût dire, sans 
Kentir, quH ne savait rien de ce que j'ki fait. Les fafts 
ariBppartenaat, du reste, autant qu*i lui,, je m'en sms 
emparé et les ai habiHés à me guise. Bien fein que mon 
article ait pu lui nuire, je sais qu'il lui a fait du bieir, 
et la preuve, c'est qu'il y a des gens qui me reprochent 
de l'avoir traité en ami. Mais, que voulez -vous? Le 
pauvre patil lunnme est très-susceptible ; il croit tou- 
jours qu'on se moque de lui et qu'on l'exploite ; cela 
Tennuie et ne lui permet pas de voir plus loin que sou 
nez, qui n'est pas petit, il est vrai. 



Jerépoadi è Gkaadey, ai«r de {dus «nplesdlétaib» 
mon projet de pubUer ub jonrBal & Ruris; Fsul* 
Aise ¥enB f et a-l-il peor i da contenu de m hilm. Mme 
U «slnn point sor lequel je voua prie diasieter aniprte 
de lui. Je vmtdreie sarvnir à quoi m'en teair a» flnqel 
d*ime jet nie sais qiurile kî cpû pernui mi gouTeeneoMnt 
kaçirÛL de pcniswnrç vn éerimin pourvDe pdUieeiieB 
fûte à rélraflf^r, et jueqii^à quel point un artiek eomaM 
le derniat que j'ai feil insérer dus YOfft» A pmUmêi^ 
tùmbvniï loas la coup de cette ki. 

Dii rcste^ je retiendrai sur mea pfojel de Jonmal 
dana an* kttre que j^adcesaerai aoîl i ¥niiB> soit à 
Cbaudey, el qui aéra Ine. Dtlea*le i notpi compalrtole, 
et répondez-moi quand tous arufea ekteni votre 
conaultatioa. 

Hetzel a du tiniouin ; il me demaade la jftifêfmsê 
une publicalion de mes œuvres eompktee, qvB& je n*ai 
BuUe cniie de faire, et pour deux raisons : i^ parce 
que ce n'est pas k moment; 2* pasceqae je saie décidé 
à ne pas réimprimer beauicoup de cfaosasL — Gependaal 
cette ettre d'Hetaei m'a kitplaiskr. R^'^m'assnvey de 
aoai cAlé, que je suk plue In que je ne suppose : tant 
mieux. Cela prouve que le pays, las d'intrigoes, de 
promesses, de blagues, se dôcâda è s'adueeser à la 
raison et au droit. 

La lettre de Duchène m'a surpris. 

Vous avez dû hn porter dans ces derniers temps ime 
ou deux lettres de ma part ou les lui faire passer. Dans 
une de ces lettres , je lui parlais d*une dame Binet, rue 
Frochot, près de la barrièf e Pigalle, chez laquelle dame 
il se trouvait un paquet de brochures, d'ezpédition'du 
docteur, et dont on demandait à être débarrassé. 

Dans Tautre lettre, sinon dans la même, car je ne 
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sais plus si j*6n ai écrit deux, je faisais part à Duchène 
du règlement deses droits de collaborateur ))our mon 
ouvrage de l'Impôt, Non-seulement il ne m*accuse pad 
réception de ma ou de mes lettres, mais il me parle du 
règlement de compte comme s'il n'avait rien reçu. 

Sa lettre aurait-elle été supprimée ? cela se pourrait, 
puisqu'on ouvre tout, et qu'en vous Tadrcssant sous 
pli, j'aurai peut-être oublié d'en faire mention dans 
celle que je vous adressais. Après cela, Ducbène est si 
fantastique, si négligent en fait de correspondance; il a 
si peur de son papier, de son encre et de ses paroles, 
qu'il est encore possible qu'il ait oublié ce que je lui ai 
écrit. Si vous le voyez, priez- le donc un peu de s'expli- 
quer. Lors de son voyage à Bruxelles, je l'ai trouvé 
beaucoup trop engoué du docteur *** ; est-il toujours 
dans le môme état ? R^^"*^^ vous remettra im numéro de 
YOffU» iepttblicUé pour Ghaudey. 

Inclus plusieurs lettres, dont quelques-imes pour- 
ront sans nul inconvénient être jetées à la boite. Â cet 
effet, je joins à la présente, puisque l'occasion m'en est 
fournie, 50 centimes pour les timbres. J*aurai pro- 
bablement à vous en adresser deux ou trois autres 
pareilles. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudeoii. 
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A M. GOUVERNET 



Mon cber ami, eh quoi t tous aimez mieux user pour 
trois francs de chaussures que de dépenser gnarantt 
centimes en port de lettres I 

C'est une étrange économie que la vAlre I À l'aTenir, 
cher ami, je ne vous chagrinerai plus de pareille com- 
mission. Songez donc que les 50 centimes que je vous 
ai envoyés représentaient pour moi 2 francs et que je 
gagnais ainsi 1 fr. 50 cent. 

Voua pouvez acheter des cigares avec ces ^0 centimes 
et les fumer à nos santés, car je ne vous permettrai 
pas de m'en reparler. 

Merci de ce que vous me dites de la part de Chan- 
dey. J'attends sa lettre... Son avis amical ne contri- 
buera pas peu à mon voyage. 

Il y a eu certainement une lettre de moi à DuchAoa 
égarée ou supprimée. Est-il sûr de sa portière ? 

L'année est déplorable en Belgique. Il n'y a pas des- 

tracUon de récolte; il y a manque de chaleur et d« 

cuisson. Figurez-vous que nous n'avons pas encore eu 

une journée de chaleur. Hier, fc quatre heures après 

CMUtr, XIL 10 



crois toujours que ce sera un 
crisl... Pologne, Hongrie, 
Simuqiens, etc., etc., m'agonii 
s'ils font les mauvais, je ne sei 
Que dites-vous de ces Italie 
vice militaire, sont incapables 
se posent en conquérants, al 
sont un grand peuple!... Il k 
Rome et Venise, mais le Tessin 
dentale deTAdriatique; il leur J 
Valachie. Quels singes J... Ten^ 
commencent à m'ennuyer, et l 
jo m'échappe et que je leur dis 
Tout vôtre. 
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Bruxelles, 21 jniUet f 81». 
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Moâ éhtt Madiét, âvea-Voùs lu r«f tiéle da Mmtkwr 
fraû^is isur la bataille de Ri6hiÉ<md? Je ne ^ftts fëk 
éloiàBé (fue Napetéon III, qui se pique Ae st#6té|^ie^ it'j^ 
#ftt mis la mâin^ J'ai cru réennuâilre sa gt^t 9à é&à\ 
le plaisir qu*a Fauteur à pdrkf âéf TétMtéMM M 
raffinée du NarA, et en peut pvéveif ({«d ra#è^fé du 
Ilex?que ira se coHffpliquer bieâlÀt d'tme reednfiaièKàDei 
Aes Blatâ du Suâé Si Lincoln était plu« ttn p^ûl^^tié 
qu'un enthousiaste, il entrerai! en ariM|fèiliéft<i ë^vfi 
les t9bMê$ ei irai! prendre se retn»dhe au Mexirfué kir 
les SOfdOO français qnie nous alions 7 eiytéyer. 

Teui ti^ i r^biisioti dans les vetiaei et jcMumMri^ sttfr 
«elîM qtLeaiiéii du Mead^ue : Déh&hi PftsWi MUki 

iM piti^)^ On M«oBâaUtrehVr«prtie «bs«ird«^ iMto^lMtf 
m («mu» ^AtMrfii*& âfiffcd. 01^ I Ifif MNMfMtot té 
tA|»tfi^ifiisiiel les 11196 lifcéTMtl.vv 
leh^ttïelieBiMl 



A M. ALFRED 



Mon cher Darimon, R**« m, 
que TOUS seriet disposé à me c 

Z j ^f^^ I«nbert, sur FC 
***' *» ^«<rt». in-8« de neuf c 
e«B où je ne l'aurais pas reçu 

Je Tiens vous dire que je n'ai 

de cet ëcril. et que si rien ne 

1 envoyer, je vous eÀ rendrai ha 

ne saurait marriver plus è prepo 

Je crois TOUS avoir écrit déj 

l'ologne, qui ne sera pour moi qu 

de Urer au clair diTerses ques 

quelles on songeait peu en 184Ï 

eomplétera nos études et nous ren 

poIiUque que nous arions la pr< 

i Economie poliUque. En même i 

manifeste à inn» »^. w^... 
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tous nos amis ; nous serrerons nos rangs, el pourvu 
que ma pauvre cerreUe ne devienne pas trop mauvaise, 
je ferai encore un chef do 61e passable. 

Je viebs de résumer les principes fondamentaux des 
États el je les accompagne d'une théorie complète sur 
la propriété, c'est-à-dire que je comble cette immense 
lacune qu'avait ouverte ma critique de 1840 à 1848, et 
que j'avais toujours laissée béante. 

Enfin, c'est («rminé ; j'aurai peuUétre un peu con- 
densé ma pensée, mais je suis satisfait. Avec ces nou- 
velles parties, l'ensemble de nos idées se présente, je 
vous assure, d'une manière très-respectable. 

Pour commencer & secouer les esprits, je viens de 
scandaliser les jacobins par un article sur Mazzini, 
article que vous connaissez sans doute. Je l'ai envoya 
k tout hasard & R***, qui a dû vous le communiquer. 
Â l'avenir, je vous adresserai directement les articles 
que je ferai et qui ce seront d'ailleurs pas nombreux. 
Si vous tenez è les réunir, je vous enverrai la collec- 
tion. Ce sont des escarmouches à droite et i gauche, 
pour tûter le terrain et mettre en goAt les amis. 

J'ai la cervelle dans le même état qu'en 1856. Je vais 
aller pour huit jours à Spa, après quoi je viendrai 
mettre la dernière main i mon livre et je partirai pour 
Paris courant septembre. 
Je vous serre la main. 



P.-J. PaOUDHOB. 






9mifH». m jirii^ MM. 



4 y. IUtI|K¥ 



Tolre d^ïyèi», ^léç du 24 courant. J*»ya^ 44ià Wifi 

k "i?. l'a'. ^^^ f#4 ]?arçj^ q^^. J* W '«>% çl.Hs q«S 1% Wi^V^ 

ausf^ mauvaise q^u'oa 18p6, ce<]m. va. lo'obligj^ 4.'^MW 
f^K Ç^P2 »^,W=°^.>,Spa^ q^elquesjQup, 
■ LeLègu« a dû vous.' eavf^et,^ non p^ï. ^Y^ >RW* 
Dpuzii.ex^iaplaii>?s ; ç^vi^c im^ reipise j^uç Iftçrix^. qç.<^ui 
ypy^ permellra de reulrer dans la, d^MQ^. <if^ \9Ml 
aurez faile. 

Ci-joiui la (léclaralion que vou^, lup, 4^|[iim^4j^; ÇQfi^, 
cernant la non-existence d'un, contât de mari^gi^ entre 
ma femme et moi. Si quelqu*autre démarche devenait 
nécessaire, soyez assez bon pour me le dire. Je ferai ce 
qu*il faMdsapiJiebt entendu, d'ailleurs, que les frais qui 
pourront s'ensuivre sont à la charge du solliciteur. 

Vous ne tous êtes pas trompé sur l'effet des MoforaU; 
la brochure n'est entrée en France qu'en très-petit 
nombre, mais j'ai lieu de croire le projet de loi enterré. 
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B^llorét, on I*a nenVoyé & Tannée pDoehaifie) la eomu» 
Éiofk a été didsouté, et parmi les quelques homme» (hi 
pauYOîr qui ont Itt ma brodiure, il n'y a eo qu'un erl 
eontre la loi. îoutefois, si on la représealait l'antiée' 
prochaine, j'en serais quitte povr faire féimprimer à 
Paris ma brochure a^ee quelques petites correttiana' 
aecotdées aux susceptibilités du gouvernement. 

Voici ce qm est arrivé: J*ai attendu longtemps ki rt^ 
pense en ministre de l'intérieur, puis, comme il ne ma^ 
dsait rien, j*ai prié Darimon, avec qui je suis rentrée» 
rrttftion, de lui faire une -visite. Du ministre, Darimoa^ 
a dû a!Ier au directeur de la librairie; finalement en a 
rehisé d^autoriser l'introduction. C'est alors que j'ai écrit 
dans un journal belge un article ayant pont titre : 
VEmpir$ et la Bohême^ dans lequel je tympanisais un 
peu tout le monde. L'effet de cet article a été qn'cm a 
regretté d^avoir empêché la publication de mon travail ; 
lùais on a prétendu que cet empêchement atait eu pour 
cau9e l'article même où je me plaignais, et que, sans 
eela, le gouvernement eût été keurevx de celte publi'* 
eation. Cest la cour du roi Pétaud. Désonnais, je wAé 
bien décidé à ne plus rien publier en Belgique; j'irai 
da ma personne à Paris soigner mes affaires, et, s'il le 
faut, j'attendrai dans le silence des temps meilleurs. 

Je mets à la poste le numéro de VOffioB de pMieUé 
dont je parle, avec deux autres qui contiennent aussi 
des articles de moi. Ce journal, un journal de rien, se- 
lire à f 7,66(r exemplaires ; il va partout, c'est, en dehors? 
de h France, le meiHeur organe que je pouvais trouver. 
J'espère que ces numéros vous parviendront ; il y en a.' 
deizz, en taus cas, fort innocents. 

Dans l'tm de ces articles, qui a pour abjet Mazzrni'eti 
l^nfté italienne, fai commencé à escarmoucher contre' 



ai GOtMsroiiiiàNCB 

kg rougeSi dont la politiqae derieiii chaque jour pliu 
absurdei et qa*il est temps d'abattre* C'est on prélude à 
mon ouTrage sur la Pologne^ qui sera un manifeste 
complet et une déclaration de guerre. Quand je dis la 
Pokigne, ce n*est que pour rappeler le titre de ce livrCi 
dont le fond est général, et intéresse tous les pays et 
toutes le^ époques. Vous trouvères dans cet ouvrage la 
tliéoiie complète de la propriété, c*est-à-dire que je vais 
comUer enfin la lacune ouverte par ma critique de 1 840. 
Cette théorie me parait, à moi, quelque chose de magni» 
fique : elle est la conclusion logique de mes premiers mé- 
moires ; elle les continue et les couronne. Puisque vous 
aves lu les Majorais ^ vous aves dû ronarquer en quels 
termes j*annonce cette théorie; j'ose dire que la publica- 
tion ne trompera pas votre attente. Toute notre politique 
va au diable ; Tabsurdité du journaliste n'est égalée que 
par la stupidité de la nation. Ahl que vous juges bien 
cette plate bourgeoisie, et combien elle a b^in d*étre 
chAtiée I Une chose qui achève de désoler, mais qui rend 
moins poignante ches un Français la honte de sa nation» 
c'est que partout autour de nous la bêtise est la même ; 
les tendances, la corruption, le gftchis intellectuel et mo-> 
rai les mêmes. Aussi ne doutes pas que si jamais Forage 
se lève à Paris, il s'élèvera sur toute l'Europe ; ce sera 
une débâcle universelle. C'est conune cela que la révo» 
lution se généralise, et que les idées marchent. 

Je compte aussi, mon manuscrit terminé, fin de sep- 
tembre ou commencement d'octobre, aller à Paris pour 
surveiller l'impression. Je pousserai probablement jus- 
qu'à Dampierre-sur-SAlons et Fraisans. Mais, n*était 
vous, Maurice, Félix et deux ou trois autres personnes, 
je vous assure que je ne désire point m'arrêter dans ma 
ville naUle. A Paiis, je jugerai la situation, et je verrai 
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' 8*il convient que je déménage avant Thiver, ou si je 
ferai mieux d'attendre au printemps. 

Saluez Félix et Abram. Dites au premier qu'après 
avoir reçu les lettres de C*** qu'il m'a envoyées, j'ai 
écrit à M. Qiaudey, notre compatriote et mon ami, qui 
se trouvait justement être l'avocat de G^'^^^. Chaudey 
avait pris fort à cœur l'intérêt du père; il avait intéressé 
è sa cause le tribunal, il comptait sur un Jugement favo* 
rable qui terminerait tout sans séparation ni scandale; 
quand tout à coup la catastrophe arriva et le surprit 
lui-même plus que personne. De fait, après lès dé- 
marches qu'il avait faites, il se trouvait compromis aux 
yeux des magistrats. Il avait remarqué déjà l'exaltation 
fiévreuse de C^^, et, tout en blâmant l'intervention 
du clergé dans le malheureux ménage, il avait dû 
reconnaître que si C^*^^ était irréprochable, dans ses 
mœurs et sa probité, sa raison n'était pas tout à fait 
saine. Ces considérations ont fait que je me suis abstenu 
à mon tour d'appeler l'attention publique sur cette 
tragédie. J'ai assez connu C*** pour savoir combien 
par moments il devenait ennuyeux, et je me siiis dit 
qu'il avait dû parfois se rendre fort insupportable à une 
femme, qui d'ailleurs ne l'aimait pas. Û avait commis 
aussi une grave imprudence en quittant, comme il 
l'avait fait, la Chaux-de-Fond ; on peut lui imputer è 
jusie titre la mort de sa première fille. En deux mots, 
et malgré ma bonne volonté, il n'y avait rien à faire, et 
j'ai cru que le mieux, pour les survivants et pour les 
morts, était de garder le silence. 

C^', à plus de quarante ans, a cru que la fortune Fat- 
iendait è Paris; il s'est bercé d'illusions; après une vie 
d^à pénible, il est venu mettre le comble à la nusère 
de ses enfants par ce déplorable voyagé; c'est un tort 
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lii QiiiiQito Kugs^ii^ IkbiikEiWrt quft tu. ccmMf#» m*« 4mi 
iMl w>itiQlte«k ^ qw Q»^ af 99Ê^% (k m» put q^^^nft» 



%W^ irâ ^17 ^ (i^ ^^ ««Ht Q<H»iiii9dim; ^ eAk 
iii^i^)ft^NaMYii|i,spmtoQ4in«»id^wpi. Gommftjib 

a^»si^ X^ pf9Vk Vk!w cjQo^neK Q» ft'^ayt. p09( à flMt 

ne pas commettre une indiscrétion en ViAfomuMit duMi 
4biMl9)qili<»: t« Xt^, p^Ul 9ttf ibO!^ qu'il Hft iKUli wilmieoiii 
elk qMÂ «K9 si^rtài xaQi 4!o«pçkak»Qir;der]pr«»sto^ ^nuauii 

ft'aJMi^d îi fwt.xiidei} k quMlMflidts. torto«. puMqiia». 
(tapota )^ dm (i'Cittg^i^]ifi2iw«fî, im pi4ta<iii q«t jto 
WÎ^GQ^ ttct M«k^ toi. L« (fen»îèr«: foi» qpid! j'ai ea. im 

iMi^% liés âtt(¥i«yM<»rU jt %liim li&gi^^ig' aoft din 
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cela. Depuis cette époque, je n*ai eu de tes nouvelles 
qu^indirectement par ma mère, par mon frère, qui les 
tenaient de ton excellent père, Jacques Garmillet. Tu 
assures m^avoir envoyé une lettre de faire part de la 
mort de ton mari ; je ne doute pas de ta parole, mais tu 
peux aussi en croire la mienne quand j^affirme n^avoir 
rien reçu. 

Où m'as-tu adressé cette lettre? 

C*est depuis quelques mois seulement que j*ai su par ^ 
cette parente que tu étais revenue à Besançon; c*est 
elle qui, m'écrivant à propos de son fils, me dit qu*elle 
t*avait vue, et comme je lui fis savoir la cause de mon 
silence à ton égard, je crus bonnement que tu allais 
prendre Tinitiative, en m'informant toi-même de ta 
situation, et en me donnant ton adresse. Mais rien : ma 
chère cousine Angélique Carmillet se montre sévère, 
elle n'écrit pas, elle boude probablement parce qu'elle 
suppose qu'on la boude; et si une tierce personne ne 
venait pas de m'apprendre enfin que tu demeures rue 
Saint-Vincent, n» 26, je serais dans l'incapacité la plus 
absolue de t'envoyer un mot, et tu m'accuserais de 
mourir dans Timpénitence finale. Allons, ma chère 
cousine, n'ayons pas de ces susceptibilités, et puisque 
je te donne l'exemple, fais comme moi et embrassons- 
nous de tout cœur. 

Te voilà donc revenue au pays ; je t'en sais gré. Est-ce 
pour toujours? Je craignais, je te l'avoue, qu'en épou- 
sant le capitaine Rouillard, tu n'eusses épousé sa 
famille, et je ne comptais plus te revoir. L*ai-je rêvé 
où l'ai- je entendu dire? J'avais dans l'esprit que tu 
avait fait donation de ton bien à ton mari, chose dont 
je t'aurais blftmée et lui encore plus. Comme tu sais fort 
bien que je ne puis prétendre à ta succession, tu trou- 
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Teras mon sentiment désintéressé et inspiré par le pur 
esprit de justice, de convenance, et aussi par affection 
pour toi. Bon sang ne peut mentir; Je m'irritai à Tidée 
qu'ayant fait donation de ton avoir, et ton mari mourant 
le premier, tu pouvais te trouver dépouillée par des 
étrangers. Heureusement, je présume qu'il n'est rien 
de tout cela, et j'en suis heureux. Mais dis-moi donc ce 
qui a pu me mettre dans la tète cette idée saugrenue ? \ 

Quelle longue séparation entre nous! Qu'as-tu fait 
pendant tout cela? Quelles garnisons as-tu parcourues? 
Ton mari a-t-il quitté son emploi de trésorier pour 
monter en grade, ouTa-t-il gardé jusqu'à la fin? Où et 
de quelle maladie est-il mort? Donne-moi quelques 
détails si tu as assez bonne opinion de moi pour penser 
que tout cela m'intéresse. Je suis encore le meilleur 
parent qui te reste, et, si je me trouvais un jour rap- 
proché de toi, tu le reconnaîtrais bientôt. 

Depuis vingt-cinq ans, j'ai assez fait de bruit, et t\^ 
as entendu parler de ma mauvaise fortune. Ce n'est pas 
avec toi que je veux parler politique. Tu seras plus 
curieuse de savoir de quelle manière je vis, et dans 
quelle situation je me trouve. J'ai épousé, j'avais qua- 
rante ans et j'étais en prison, une jeune parisienne sans 
fortune, mais honnête, vaillante, et qui a déjà bien 
regagné par son travail la dot qu'elle n'avait pas. Quelle 
femme eût voulu de moi en 1849 ? Elle est donc venue, 
elle m'a soigné en prison, elle m'a suivi en exil; j'en ai 
eu quatre filles, dont deux seulement existent; l'ainée 
a douze ans, la seconde huit ans. Nous vivons sans 
domestique, et je gagne ma vie avec le bec de ma plume. 
Gela irait assez bien si le gouvernement se montrait 
moins difficile; j'espère pourtant encore me tirer de 
misère et faire honneur à mon nom, et, je puis le dire, 



ft ma répoUMMi. Ifâin^gnd&t ^ ^Éàis to«li. Si iKKift iflMk 
M«tf ^blir à Be^tt^oû, tottittiè Yen ai {mrfeid le dMr» 
Paris tne didplalt, je te présetiierai A ma fmunû»^ «I Je 
eroid qu*e11e te plaira plu^ que moi. Elle ti'*!! ^m tsiMIlè 
quarante ans, j'en ai cinquante-trois et deM; WtÊMé 
nous étions jeunes quand tu t*es matiée, luttoîîàa Vt^HAt 
le ménage éè ton parrain Claude-Françcns ei de Sa kÊtmt 
la<fftase. 
Que te dirai-je de plu^, ma chère Angélique t 
J*éprout« que Fâge nous amortit, nous enlaidi!) mafb 
qu^ ne change pas le fond des caractères» Tu ftte 
retrouveras peu difiérent, sOUs ce rapport, de èe qM t^ 
m^as connu ; je m*attends, de mon côté, à te retfréu^^ 
aussi la mâme. Tu étais une jeune fille gentille^ "^fft*- 
tueuse, mais fière; du moins tu nous paraissais TèlIN, 
parce que nous étions de mauvaise humeur. Til Uè Vb 
plaisais pas dans la compagnie de ton père, tA qtMl jjb 
trouve que lu avals parfaitement raison. Tu as eêÊÀ la 
première ^casion favoraUe d*en sortir : tu as bieti féh; 
j*ai seulement r^retié pouf ton père^ que j'àittaii 
besfuooup, qui nous aimait aussi, et qui t idolâtraiif ^f«ie 
tu ti'eusses pas choisi un mari qui t^elgttAt moiili de 
lui. Mais toute femme aspire à s'Mei^r, c'tet âMii la 
«latura du «été, et tti «tais femme» ahèra aouiiMv «a 
pluB ni moiAs quVine aatre* 

PafHamM-^moi 4a te partor si p^ de RcfuiDaril^ q[«è 
f «ili peine c^nui mais qm m'a paru ^e u& bdt ftHMi 
ie partagera tas regreta, ton eiAiiM) Ion aflkctièii pc«r 
«ikii ^ ii*est plusv 4ai^ là tâaaura que tu «sa Md*^ 

MMS. 

Qw detieni^'iat Ss^^u désolée ? Je n'ai paa flttUNMâ 
4ira que ttt aioi M daa ettâmtss ni qu'il t'en tréilAk 4\m 
MM aaM| un énfimi btai ne» dans ta poailiéft» «mit 
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un bonheur. Je crois me rappeler que Rouillard n'en 
souhaitait pas ; à suivre un régiment de garnison en 
garnison, pensait-il, cela n'est pas commode pour élever 
une £iZQÎlle* J*m tombe d'accord, mais il serait plus 
simple alors de ne pas se marier du tout. 

J'espère, ma chère cousine, que tu ne me tiendras 
plus rigueur, et que tu vas m'honorer d'une bonne et 
convenable réponse. J'ai grande envie d'aller faire les 
vendanges prochaines en Franche-Comté; je désire 
beaucoup te revoir et t'embrasser, mais je n'irai qu« 
sur ton invitation formelle. 
Ton affectionné cousin. 



P.-J. Pkoudhon. 



leo QORRESPONDANGB 



BrnxeUes, 6 août m%. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Cher Delhasse, me voici enfin disposé à vous aller 
voir, si de votre côté vous êtes présent au poste et que, 
suivant nos conventions, vous m'en donniez le signal. 
Mon intention étant de passer par le chemin du Luxem- 
bourg (Namur, Puy, Liège), je m'arrangerai pour par- 
tir à rheure qui vous conviendra le mieux, soit que 
vous m'attendiez à la gare de Spa, soit que vous ayez 
envie de venir à ma rencontre n'importe oii« 

Si rien ne vous empêche, je me mettrai en route après 
demain vendredi. 

Ce qui m'a retardé est un grand diable d'article que 
j'ai fait pour Lebègue ; d'abord, je désirais être débar- 
rassé pour quelque temps de V Office de publidU; puis 
mon article ayant pour sujet le procès Miot, je tenais à 
arriver avant l'appel, afin que mon travail pût servir 
à la défense, au cas où elle jugerait utile d'y prendre 
des inspirations. 

Ajoutez à tout cela que ma tète est si mauvaise depuis 
quelque temps, .que j*ai été trois jours sans pouvoir ni 
lire ni écrire, ce qui m a fait vivement regretter de ne 
pouvoir partir. 
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Mon irticle enti-Tuiitaire a fait vacamn. De toutes. 
piTls on en a demandé & Lebègue, qui a tiré un sap- 
plémenl de 500, et qui en manque encore. A Paris, la 
démocratie jacobinique commence à perdre terribleme&t 
de terrain. On s'aperçoit qu'elle n'aboulit qu'à serrir 
la politique împériale;-on est fatigué des blagues Ita- 
liques; les gens qui ne savent jamais que prendra le 
contre-poids des gouvernements abandonnent Victor- 
Emmanuel, du moment qu'ils le voient rteonM» par la 
Prusse et la Russie. Enfin, c'est un revirement dmt 
mon article est le signal. 

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que la presse 
officieuse m'a cité avec complaisance : QrandguUlot • 
fait, dans le Pays, trois grands articles avec le mien, 
que j'ai reçus ; il ne s'est pas aperçu, dans son anti- 
pathie pour l'unité italienne, que mon argumentation 
tombait d'aplomb sur le sTstème impérial. En vain 
If. Imhaus, qui ne me pardonne pas de l'avoir mû en 
scène dans un autra article, a voulu signifier i 
M. Grandguillot de se taire; celui-ci, appuyé par 
M. de Moray, est allé de l'avant, et voilà comme, avee 
un carré de papier, un homme qui a raison et qui saisit 
l'à-propos, remue, en un instant, toute l'opinion d'un 
pays. Ceci prouve qu'il y a désir de s'instruire, sans 
doute; mais cela prouve, aussi que les têtes sont terri- 
blement pauvres. 

Puisse mon prochain article obtenir un semblaU* 
succèsl Miot et consorts s'en trouverairat mieux, et tout 
le monde aurait profité d'une leçon bien autrement im- 
posante que ma critique mamnienne. 

J'ai rencontré ce matin le docteur Watteau. II m'c 

appris que Blanqui était de mon avis sur toute eett« 

idùin italienne, et qu'il me recommandait les élections 

cauau. XU. Il 
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Comia&nouwiiki de la . ptaee^. Je nft. saia ivm^ aiuûOk, 
<|iM{M***'^TÎeatd*a€coachec4Fàg(>â» quaraaia aaaii 
après donae ans 4e BMiriago, d'im pcemiec-aÂ. ELW a 
€«. eoixanla heiues* de travail, consulualoQ, ioice^, 
Bûfin, eiàa eel. délimnée,. mais n*ea vaut guère mieux., 
J*aft«uldiôdei demander ce que faisait le petiot*. YuiU^ 
qui prouve une fois de plus qu'il ne faut pas attendror 
à fwamnie mtê pour ezigendrer. A quoi dial)le songeait 
doncP^**? 

M. Maeriei» m^a fait part de votre dernière lett^re.. 
J'y ai remarqué que ¥oa afieirea. d'AnglejLerre sçmt «a. 
booi'élal, cedcmt je me suis.i^mL 

MesraspeetoàJ^fieUMuisa^ et^ nnea amitiés à toutof 
lafoMlle. .1 

Teni^^toi^. 



*» \ ' t 



P.-J. Prôodhon. 



OKP.-J. MtOOIWOH. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Cher ai]ù,.ie Tousai adroesé, il 7 a quelque to^, 
deux ou trots exemplaires de mon article sur Muzioi. 
Voua qui m'écrivez que vous êtes décidé à rompre avec 
les ziaus hlagvturt, tous devez Être aux trois quarts de 
mou avis sur le graud citoyea italien. 

Demain dimanche, ou ce soir, Lebëgue doit tous 
adresser cinq exemplaires d'un nouvel article de moi 
relativement au procès Miot, article sur lequel j'appelle 
votre attention. C'est quelque cliose de neuf et qui 
porto loin. Si vous jugiez que vos collègues de la 
défense Miot et consorts soient hommes à profiter de 
mes observations, je vous saurais gré d'en faire la pro- 
position ; je n'ai pas besoin de vous dire que co n'est 
pas dans l'intérêt de ma vanité que je parle; U s'agit 
-ici de bien autre chose. Au surplus, vous lirez et vous 
jugerez. Je m'en rapporte à vous. 

Lo bruit court ici que Pelleten se propose de s'exiler 
volontairement, ne pouvant plus écrire eu France avec 
sécurité; est-ce vrai? Je crois, quant à moi, qu'un 
homme qui est demeuré dix ans en France sans avoir 
eu la pensée de sortir, aurait tort de s'éloigner aujour- 
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d*hm. Ce qui eût été rationnel en 1 851 n*e8t plus qu*an 
accès de découragement et de faiblesse en 1862. Qa*en 
pensez*T0Q8? 

Ywlà Garibaldi lancé; j*ai penr que cela ne finisse 
mal pour lui. Les Polonais jouent du pistolet, ils n'y 
gagneront rien. Les Âjnéricains du Nord s*obstinent à 
▼ouloir PUNIR ceux du Sud !... Le roi de Prusse est aussi 
absurde dans sa politique que le fut son père ou aïeul 
en 1806 ; il finira par se faire congédier. Partout, en 
ce moment, la politique est guindée sur des mots, des 
pkrases, des blaçueSf voire des mensonges. Mais remar- 
quez, à travers ce gftchis, la supériorité pratique des 
Anglais : Victoria déclare nettement que Fintenlion de 
son gouvemement est de rester neutre dans les affaires 
américaines. 

M. Delhasse, chez qui je me trouve à Spa, me charge 
auprès de vous de ses salutations. 

Est-ce que vous irez en Franche-Comté cet au- 
tomne?... Faites-donc part de vos intentions à Oou- 
vernet. 

Je vous serre la main. 



P.-J. PaoniiHOii. 



A M. GOtrVERNET 



Uon cher Gouremel, j'ai la v6tre du 11 courant. 

Je ne suis pas encore en mesure de tous dire à quelle 
époque je partirai pour Paris; je vous en informerai 
plus tard. 

Si TOUS voyez le docteur Crétin, dites-lui, par pro- 
vision, que je le remercie de sa dernière lettre; qu'il 
m'a fait, sans s'en douter, apercevoir une omission 
dans le travuU qui m'occupe en ce moment; mais qu'il 
n'a pas besoin de se préoccuper des clabauderies que 
soulève mon article sur Mazzini; j'ai fait ce que j'ai 
voulu. On a crié, c'est bien ; on criera, je l'espère, bien 
davantage encore, ce qui sera encore mieux. Et moi 
j'aurai raison, tendis que Mazzini n'est qu'un secUure 
et Garibaldi un cerveau vide. 

Ce qui est plus triste, c'est que la France deTÎeot la 
plus sotte et la plus lâche des nations, et que nul ne 
peut prévoir quand elle se relèvera. 

Je n'y crois plus et je pense même que j'en aurais 
bientâl fait mon deuil, si je loi découvrais quelque part 



un remplaçant* Hais je ne roâs perscmne ! Mon Dieu, 
Hmmanité serait-cUe donc abandMinée? Fli, $H^ 

Je TOUS Bom la main. 



P.-J. PaOODHOH. 






'^muàmàim^ÉÊfùi mn. 



JL lï. AUGUSTE DEFOMTAINE 



*^i^B!^l moti ipeu '4fempv^ à'qévuKrépoiiând. 

lAuMîiniiM fm-jeaitt^gté4Dafl!Dtii»Jiie^ trop^^ rendre 

mon indiligence en mau^aioe part ^ de ne vous pas 
-^ifemnagor ipoar si peu. 

^ Cew^alitipaB Beukmemt^a nraltituée des-eorreap^ 
' ^iKsea^ 'fH ' fex ces 4a travail > qui peut m^excuser , e*esi 
^«iuèai,')il Irat'que^tv^evs le^achieB, la^ ftttîgue^ l'épuné- 
'j mtft^ j%^ «dirai mèmirta maladie; > Le j peu' de tmipa .ique 
'^ j« i^nia donner * à llétude^ f en coi»paiai0o& de ce que j*aî 
' 4( >mrei * commence' à* m^éflra jer. Il y a une' quinzaine 
i^ jwkr9,^rtB pouvant jdus lire, ni éorirey ni marcher, 

tant j*ai le centre nerveux fatigué, je pria ie parti 
^ 4%llorpa89erqmlqiies jovrs à Spa, chez un ami. Mais 
•jf^i bkûlM tvGftnré dans ^et4» viUe de diasipation et de 
' -f laiBirtmevatre foiafced*eQnui,*^t je-mWBuis revenu» 

avec pltta^â^iBp«iieiiisi^que!je'n<'4tai8 allé. 
'ijLimoiii^touri j%pt tiCFUVè votre dernière. 
Je dois d*alK)rd^vo«9}&D9ivsfop]»aiiiiHilîaBitatt point 
^'4>y«wuridgmte lolmirtan Amooi^diaimwijpuUNal^^ 



Ed Yeriu d'une amnistie parUculièrey qui date de 
près de deux ans, je puis rentrer dans mon pays. Je 
Teosse fait déjà, si mes occupations, mes études et mes 
intérêts TaYqîeDt pormis. 

En ce moment, je suis parfaitement décidé à aller à 
Paris, courant octobre, porter un manuscrit à Fimpres- 
sion et soigner les épreuves. C'est un ouvrage qui 
n*aura pas moins de d^ux volumes» Je comptais Tavoir 
terminé en juillet; qui sait si j'aurai fini en septembre? 

Depuis que j*ai commencé ce travail, j*ai publié mon 
travail sur Y Impôt; un opuscule sur la FroprUU liM^ 
Tâirê, dont le ministre n'a pas permis TintroducUon en 
France; plus quatre grands articles, insérés dans un 
petit journal hebdomadaire de Bruxelles^ qui se tire à 
près dé dix-huit mille exemplaires. Un de ces quatre 
articles est celui dont vous afes vu des articles sur 
rUnUéderiMieetMaz9Ui. 

Vous n'èles pas le seul qui m!ayex reproché une cer- 
taine sévérité à regard du célèbre agitateur : de 
Bruxelles, de Liège comme de Paris, il m*est arrivé, 
avec un certain nombre d'adhésions, passablement de 
représentations. Du reste, ces réserves n'ayant d'autre 
but que de sauvegarder la personne et l'honorabilité 
deMazzini, que je n'ai pas entendu mettre en question, 
j'ai parfaitement accueilli les critiques, satisfait de voir 
qu'on ne discutait pas mes raisons. 

Je vous dirai donc que mon intention est de revenir 
sur le même sujet dans un nouvel article où, en don- 
nant, si je puis, moins de vivacité à mes reproches, 
j'examinerai. à son tour la politique de Garibaldi. 

J'attendrai pour cela que l'on sache à quoi s'en tenir 
sur le résultat de sa nouvelle aventure. 

Certes, cher monsieur, mon chagrin est grand quand 



DE P.-J. raoeraoM. m 

je V(n3 la politique de la démocratie, tant en ItUie 
qo'en France et en Amérique; dans mon opinion, cette 
politique nous met en retard peut-être de cinquante 
ans. Le moral de notra nation s'était assez bien son- 
t«na, aprtola coup d'État, jusqu'en ISiiS ; la campagne 
de Crimée servait de palliatif à la rétrogradation. 
Depuis 18S8, la décadence est allée au paa accéléré, et 
l'on ae demande s'il existe encore uu peuple français? 
Après avoir proscrit comme d'abominables utopîea 
toutes les études de réforme sociale, nous nous sommes 
mis & caresser les idées les plus absurdes en politique 
et en histoire, celle notamment de la restauration des 
nationalités déchues, de l'unité italienne, des frontières 
naturelles, etc. Âpiës l'Italie, on nous promet la 
Pologne; après la Pologne, la Hongrie; entre temps, la 
conquête du Mexique, l'indivisibilité de l'union amé- 
ricaine, la dispute sur le temporel du Pape, etc. 

Que Idezzini conspire contre le Pape et Victor- 
Emmanuel, ce n'est pas ce qui m'intéresse, mais j'ai 
bien le droit de lui dire, ce me semble : 

1° Qu'en se ralliant au mouvement italien de 1859, 
après avoir d'aboid déclaré son abstention, il a fait 
preuve de légèrelé et d'imprévoyance dans une circons- 
tance des plus graves ; 

2o Qu'ensuite, en poussant à l'unité, coûte que coûte, 
il a manqué essenlielicment au principe républicain 
qu'il a professé toule sa vie, et eux tendances socia- 
listes de l'époque dont it se dit partisan après les avoir 
combattues de toutes ses forces. 

Je sais que Uazzini répond qu'il s'occupe avant tout 
de V/laliê et que le moyen d'affranchir celte nation, 
c'est, selon lui, de grouper Ions les Italiens dans un 
État unitaire. Mais cela même est à mes yeux un troi- 



oéioiowite BOttialiste eu Europe ^ne'pettl* ni «• 4bit 
otttMtoret «gir dMs Hntéiél d'tttteriMiimifidilétéKistasi- 
-^Bment, eans manquer -à loates leS'doniiéM'âe-to f6¥o-, 
>hUion moderne €pQi est univenirite. JiVSgodsme'peMêde 
Iwlltltens et tuera, dans son germe, leur unUé.'DQà 
ils (parlent de teprendre^ atec R<Hne et Venne, la 
Gocse, le Teesin, le Tyrol, Trleste, et tovte la côte 
'Dcciâentale de FAdriatique; ils rdrent de -Pi^msielêê àe 
l^Burope, traiteni la France de nadon Iftehe et décrue, 
'les Allemands et les Slaves 4e barbares, etc. 

Bt ceux qui représentent efaes nous kr progrès et la 
Hberté ne Irouveift rien à dire à ces imperUnenoe«; 
chaque matin ils sont en admiration devant les drco- 
laîres de Mazzîni ^les^peeeks de Oavibaldi. 

Faisons donc moins de sentimentalité et un peu plus 
de saine ]>olitique. Lltalie, avec son unité, mairche à 
une tyrannie el à une corruption cemnie elle n'^i vit 
jamais; et quand, par toute TEurope, cette démocratie 
imprévoyante aura mis aux mains des rois et des bour- 
' geois une puissance formidable, quand les gouverne- 
ments luii&és et monarchisés seront devenus tous 
solidaires, quand le suffrage universel les n*jra tous 
consacrés, alors nous serons embarqués dans une recu- 
lade sans fin, et ce ne sera peut-être pas le siècle sui- 
viant qui verra un autre régime, ^st-^e que vous ne 
voyez pas que notre •siècle est TauBloguede celui qui 
^t la dbute ide hr République romaine et inaugura le 
règne des Césars. N'apercevez-vous^as Famategie si 
'frappante entre les Oiatcchus, led^Ma^s; les Gatilina, 
t|yréeurseurs du eé6eH8me,^<]esMazBmi, les>Oa!nbaUU, 
'4es Eossuth, les Ledru-RoUin et consorts? 

En 1848, nous avions posé 4a' qoestiimmir ie vrai 



la bouche, maibU4iitlW'pMter1WIM|!M:)MB:«l«is«ni- 
«ors, «««tai*<.> âmm) iâ«pui94Ux ou&.W i««^ nous 
awi-»» <IM<MiT<4tt>Jclnflliiiv<ifrM<aitb«Na^Um se 
WiidAi'Bi»âi^Mi(tfiMtt«è'')G«iNbiM;^iBiito<bQ^at le 
prévoir. 

Or, qUbtld «dsi^M Afti 'la qweAidn So<ti»l««cra 
ajournée en Ilalie pour plusieurs généralioua, et le 
conlre-coup de celte défaite de noire cause se fera 
eentir ea France et en Allemagne pendant de longues 
années. L'empereur, amoindri du c6té du sud-est, 
cherchera des compensations ailleurs, et nous voilà 
embarqués dans une série d'eutreprises qui ne laisse- 
ront BU pays, déjà si affaissé, ni intelligence, ni vertu, 
le détourneront peut-être pour toujours des réformes : 
ce sera la déchéance de la ualion française. 

Je vous écris, cher monsieur, avec une grande fai- 
blesse de léte et un vrai serrement de cœur. J'aurais 
trop à dire pour pouvoir me faire entendre eu quelques 
pages, et je n'ai pas la force de me condenser. Depuis 
les journées de mars 1848, je n'ai cessé de voir fuir 
devant moi la révolution économique et morale à 
laquelle je me suis dévoué ; je m'en trouve plus éloigné 
aujourd'hui que jamais. 

Ue persuader que c'est moi qui me trompe et que 
nos démocrates de Vunité et de tant d'autres belles 
choses sont dans le vrai, je le voudrais; malheureu- 
sement, l'histoire, la philosophie, l'Économie politique, 
la désorganisation croissante, la misère et l'immoralité 
qui se multiplient, les désillusions qui se succèdent, 
tout enfin me prouve le contraire. 

Et si J'eesaie un mot de critique, st je pousse le cri 
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d*alanne, on me dit fie prendre garde, que les hommes 
que je contredis sont de grands citoyens auxquels je 
dois commencer par 6ter mon chapeau I 

Je vous supplie, cher monsieur, de recevoir avec 
indulgence ces lignes désolées et de me pardonner mes 
retards. Vous n*ètes pas plus maltrailé que mes plus 
anciens amis. 

Adieu, cher monsieur, je vous serre la main. 



P.-J. PaounECx. 
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finiiellet, Si aoftt iWÈ. 



A M. J. BUZON 



Cher monsieur Buzon, vous fttes en avance sur moi 
de trois lettres; mais si je tous dis que je suis d'accord 
de tout avec vous, que je partage tos tristesses, que 
mon cœur déborde de votre amertume, que la désola- 
tion, causée par Tabsurdité de nos démocrates, m'ac- 
cable encore plus que le travail et la maladie, vous 
comprendrez ma n^ligence à vous répondre, et vous 
vous direz qu'au moins pour une part, mon impolitesse 
est excusable. 

Je n'ai publié de{)uis six mois qu'un opuscule, inti- 
tulé : les Majorais lUtéraires, que l'imprimeur parisien 
n'a pas osé faire tirer, et qui, imprimé à Bruxelles, n'a 
pu obtenir l'autorisation d'entrer en France. C'est une 
petite vengeance de M. Imhaus, directeur de la librairie ; 
car, quant à M. Persigny, il ne lit rien et ne s'occupe 
même pas des affaires de son ministère. jL la suite da 
cette brochure, j'ai inséré, dans un journal hebdoma- 
daire, r Office de jmblieiU^ qui se tire a 18,000, quatre 
grands articles, dont l'un sur VUhUé italienne et Afag^ 
ftnî. Il est certain qu'en coupant adroitement certains 
passages de cet article, et les isolant du reste, catho- 



liqaes, légitimistes et impérialistes po^raient en tirer 
un certain parti pour leur cause; je Tavais prévu, mais 
je ne pouvais Tempècher. Je regrette fort de ne pouvoir 
vous envoyer ces arUi^es^ que Ton saisit invariablement 
à la poste. Mais si une occasion se présentait, je vous 
ferais volontiers passer tout cela. 

Quelques républicains, ou plutôt amateurs de déma- 
gogie, ont été scandalisés de mes critiques; pour toute 
explicalion, je vous dirai que je me propose de revenir 
à la charge, aussitôt que nous connaîtrons le résultat 
de la nouvelle promenade militaire de Garibaldi. Ah l 
cher ami, nous avions bien étabU la discussion en 
1844;. nousavicHis. nûs le débat sur son vrai terrain^ et 
si noiàsî aviOBS conservé la parole, ou si les journaux da 
la démocratie^ censurés par 1 Empire, avaient coiOinué. 
notrebtâchâjleS' choses^ seraient bien avancées iaujonr* 
d*hak Grftca à euXf nous sommes^ reculés d'un dernih»- 
sièclf . Or, parmi les. homanes qci9 j'accuse, Tun der 
plu» considérables est MazziAÎ. 

Qw»i! je n*auraisu pas le droit de lui dire qu*<en se 
ralliant au mouvement italien de 1859, après avoir pro* 
tesLé) da son absteniion, il a fait preuve d'autant de 
légèralé qua d'imprévojwicau 

Qu0 son sjœtèBM d'Unité no peut' aboutir à anlr# 
diflse qii'à un nouveau despotisoM, à ui» deepdUsoMt 
CDmaw ritÉlîa n*en»vak pas reçu depuis les Césars; 

Qa'eniiftienant aucu» compte des intérêts gétt^raut 
de. ki. liberté, en Surape, al en se* co»centrant dansla^ 
la quebtiûn ilntienney il fait acted'éig<Asmey da^ machia- 
vélkme,, preaqu^da. trahison ; 

Biqu'uae Âtsd'naliê Âinitaira> constituée, le ^ïonCven 
coniie'en fiH&;8Miikiperrtim^ rEnropsy qwlm salidt-*^ 
rilA af»4vMii)anÉie Aanè Jea goo^f^ctnaœmis, enli% love 
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Uoaéiiuii«i{«ljica.««(.ajoumtor.poui qualquea^g^B^ 
ratûaeL.. 

Je ne voua ea dirai pas daiveatage; vous qui couiasi 
toujours aa devaal. dama peo&tet.Toua me eompceDAi.. 
âii.r««t«.. 

Comma vous, jfiToia toutes HOU*, tout gausbiSy.tout. 
ridiralei tout absurde. Au reste, la lecture des joaf.-i 
naux.des broctmres, la coauaissaoce que je prends d*. 
temps eu temps éea œuvres de notre litlérature,. m»: 
cOFrespoudanco, «nûn, ne sont pas pour me détroii^Mr<: 
La Tlâuifl soeiétà est affolée, signe de sa procbaÏA», 

dissolution. Quotvitlt perdura Vous savesle reste;. 

TOUS, du. moins, tous avez la force de rire, nuis.ai0i, 
je suis désoU, frappé. 

Pour le quart d'heure, je travaille à rachèvementrde 
mon Élude sur la Pologne. Quand je difrla Poiegne, eo. 
D'est gaire qu'un cadre ou une étiquette ; au fond, c'eeb 
un fessai, d'afnte l'expérience historique» d'exposition, 
des principes qui régissent la vie des nations, et quk 
forment la base de ta science politique, si tant qu'il j 
ait ici science. 

J'ai proûvéïdela circansiaoce pour faire la critique. 
de. la morale suivi» par 009 démagogues, depuis Iwk 
dix dernièrea années<; ce aéra donc une œpà<». ds. 
manifeste. Uais à quoi, bonf La démo(»«lia d« le< 
lirai paSr ne e^sa. occupera point, fera lasileoce AUtatï. 
de mon nom. Si je publie qaelque< chose qui puisa* 
fouDiic. unei- Gàtaitian wu éefîvams oficiels ow i oos 
adverBaires^esanciBas partis, on me le repM«be p4lftn 
dément et on me déuouce<GttBioie fattx:fttee; û je fuM 
on travail en dehors des passions et dw questions du 
jour, jBua.d'me hapato importance pour le progrte, 
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comme la Tkiarie ie Flmpôi^ ou les If voyais lUUraint^ 
on garde le silence comme si Touvrage n*existait pas. 
Qu*a-t-on dit de mon ouvrage sur la Ouirre et la Pais? 
Rien : on a goguenarde sur le droit de la force, et Ton 
s*est amusé à me tympaniser comme sophiste. 

Je suis las, bien las. — Tantôt je songe à chercher 
un emploi et à brisef ma plume; d*autres fois, j*ai envie 
d*aller à Paris recommencer la polémique, mums contra 
amnes. Il est certain que si^je pouvais vivre de mes 
publications à l'étranger et me passer du marché 
français, je n'écrirais plus un mot pour mon pays, 
contre lequel j'irais, à la frontière, secouer la poussière 
de mes souliers. 

Mais je ne rencontre que des difficultés partout, et Je 
me laisse entraîner au courant. 

Pourquoi ne me dites-vous jamais un mot de M. Bal- 
lande, que vous connaissez cependant? Êtes-vous en 
froid avec lui? Saluez*le, s'il vous est possible el 
permis, bien affectueusement de ma part, et dites-lui 
bien que, lui aussi, il a sa place dans mon souvenir. 

Si vous avez occasion de voir M. Larramat, dont j'ai 
pu apprécier le bon esprit, l'amitié pour moi et la mo- 
ralité, vous m'obligerez encore ! Je devais lui écrire; je 
suis en reste avec lui commeMrec vous ; mais j'espère 
qu'un mot de vous, dit à i^ recommandation, me dis- 
penserait d'écrire; car, vraiment, je ne puis plus suffire 
à la correspondance, et mon travail exigerait le double 
de temps que je lui donne. 

Je vous serre la main, cher monsieur Buzon, et suis 
bien heureux de voir que votre amitié ne se refroidit 
pas, grftco à toutes mes négligences. 
Tout vôtre. 

P^-J. PaOUDHON. 



UK P.-J. PROUmOM. 



A M. GÇUVERNET 



Cher oini, R*** m'a fait part de votre dessein de 
quitter Paris et d'aller ea Franche-Coaitë prendre vos 
vacances, du 12 courant jusqu'à la Toussaint. 

Vous êtes bien heureux I J'avais le projet de vous 
accompagner, mais mon livre n'est fait qu'aux trois 
quarts, et il faut & tout prix que j'en voie la un. 
Âurais-je fini pour le IS octobre, ou seulement pour le 
1*r novembre? Je n'en puis rien dire. Co qui est sûr, 
c'est que je marche 6 grands pas, que je suis contait 
de ma besogne, et que j'en attends un grand fruit. 

Avez-vous reçu mon dernier article sur GaribaldiT 
R*** a dû vous dire que j'en avais mis plusieurs exem- 
plaires à la poste, et qu'U y en avait un pour vous, de 
mAme que pour Chaude;. 

Ce qui est drftle, une de ces choses qui n'arrivtttt 
qu'i moi, c'est que cet article, très-bvorable à la Bel- 
gique, a soulevé une tempête parmi les Belges. Ces 
braves gens sont lourds ; ils ne savent pas comprendre, 
et m'accusent d'appeler mr leur pays les kerdet froM- 
fat«i/....II va falloir que je m'explique et que j'éreinte 
encore quelqu'un. Le jonmaltame m'ennuie fort. 
ceiaur. XII. H 
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Dites-moi si le raisin est bon, mûr, et pas trop cher? 
Je chargerais quelqu^iin, en votre absence, de la même 
commission que vous avez bien voulu faire pour moi 
Tan passé. -«^ Catherine s*e8t distinguée celle année à 
recelé ; je lui ai déjà acheté quelques livres, et je veux 
lui faire manger du raisin. 

Vous embrasserez pour moi le docteur, chez qui 
j'avais bien compté faire vendange et passer une belle 
quinzaine d*aulomne. Mais je suis dans le feu, et il 
faut brûler. Cette fois, je vous le jure, c*est bien le 
dernier gros livre que j*entreprends; désormais, je ne 
fais plus que des blueltes, ou si je vais jusqu'au volume, 
je "pfendraî mon temps. 

Btojout, \éher ami ; dha^ez bien, buvez bien, mangez 

bien, dormez bieLj t)renéz du 'plaisir pournotis deux : 

^je Vôii!s affirme que j- eii i^ràî content. Et dites à Maguet 

•'Épie î'aî une'fière soif de ison vieux rouge. Ifais, du 

•>este, comme il est quelques recherches qiie je -ne 'puis 

'•'faire ?qu^à Paris, fl ti*estpw encore dit qoe^je^nbvous 

• **épondrëi pési Dampîerre. 

'Tout vôtre. 



P.-J. P&OUDHOM. 



«i^HMiili^hri WB. 



A : M. J'ËLIX DELHASSE 



iiiClHriani,'n>inu:jttw anssi'insTe'de.ctBur'quIaTÛé- 
dUatalKgonoi. '^001 iavBZicomprisqa'fniprdMUcatde^ 
Mtteilw*éB>â« Radiers, je posyais avoir besoin .dïua 
Tpmmàti liooaSni, etvoua aies venu à -ia: «mouMe. 
Hsrci. 

qu» iTOOi lappioBTereiic je ^c«»B.- 3!otttieaiMiMamb voir 
griffes et dents, j'ai cru qu'il ne convenait imidCabord 
^nBeMkev>à'4f«nDBpl*ide:ia»'adf>ar9airee, et qu'il 
Tiltiil niiniii hiirtiiiiiini uDi8v«rlii«mBat.iMsù'Myes 
■ïr'qae ^B'nvinfr'bisKTBi ^ Bs^éoTmsat.ilfai de jquoi 
dire. youBTWeeiadaiir»fcioiDi«i--aaiBi' le ■BtOB.'à^'UMak 
article : tout ce qui ngerdeilaiiBolgiquei nsiéU 'de- 
q»tqBBt^liteB->véril^imIaJiliitiBipiTéipar'.le 'désir,, 
aussi vif que sincère, de la voir entrer dans,)itM>inril— 
leure politique et porter hauti«BinaAiauMt6.t£n cela, 
je crois avoir servi les vrais intérêts de mou pays et de 
la démocratie tout entière. Mais il parait que vou» 
aves chex vous des gens qui prétendent & î'infaiUi- 
liUité. 
t.iJIatmt-k.tiBitvwbJraimteflve'ihiktnais^Je ■ns'ivot 



ce qaH peut me dire, et je connais la philosophie de 
Iliistoifede Pologne mieux que lui. Je ne Tai pas moins 
aeeoeîlli STec amitié et nous nous reverrons. Comme 
tous ses compatriotes, il Caii de Talgèbre politique en 
Tue de la restauration de son pays : innocente manie 
que je suis loin de blâmer. 

Garibaldi est dangereussment blessé : on craint un 
tétanos qui remporterait. Ce serait un grand malheur. 
Sa mauvaise politique ne m*empèche pas de lui rendre 
toute justice, et de lui souhaiter longue vie et santé 
d*esprit. Mais voyez la conséquence d*une fausse dé- 
marche 1 Le voilà qui proteste, et il dit vrai, qu*il a 
voulu empêcher Teffusion du sangl C'était donc un 
essai d'embauchage de Tarmée italienne qu'il voulait 
faire. Autrement, à quoi bon ce rasseoâblement de 
volontaires? Si le colonel Pallacicini s'était mis è par- 
lementer, la partie était perdue pour Victor-Emmanuel : 
voilà toute l'excuse de Qaribaldil Rien n*est si terrible 
que les sophismes qui troublent la raison d'un hon- 
nête honmie. 

J'ai reçu des propositions du Courrier du JHmaneiê. 
M. Weiss, rédacteur en chef, un homme des DUaiê^ 
me fait demander, par M. Alfred Assolant, deux articles 
par mois. Je me suis excusé, me fondant sur l'impossi- 
bilité physique; ce qui est vrai. 

Je mets à la poste six numéros de YOffieê iêfutliBiU 
pour vous. 

Je vous serre la main* 

P.-J. Pboudhoh. 

P.^S. Je rouvre ma lettre pour vous dire que je 
▼i«ns de recevoir votre seconde d'hier, 11. — JTai lu 



YÉMli. Ha réponse à ÏÉcko tous expliquera ma ligna 
de conduite. Je suis habitad à ces sortes de lâchetés, et 
ne m'en émeus point. Je compte sur une rétractalîoB 
spontanée; sinon, comme tous dites, j'ariserai. Il faut 
Toir venir cette canaille et la laisser s'enferrer. N'arei 
peur de rien. La vieille démi^ogio, le libéralisme par- 
lier, doctrinaire, s'en vont; tandis qu'il font du révola- 
lionnarisme à bon marché avec la question italienne, & 
Paris, ils font du nationalisme avec la Pologne et de la 
guerre civile en Amérique. Vous n'êtes pas sans saToir 
que le comte de Paris fait ses premières armes contre 
k> têdMoffUtet, et que le Journal du Détêtt est allié 1 
Uontalembert et à Pejrat pour la restauration de la 
Pologne. 
Ailes, allez, mes petits, nous nous ymtoa» 1 



8ply4tiii0itilHiMBcK! 



A H. FÉLIX DELHISSE^ 



CSiarxami^ioalHnzMrauB^rieJVfWipariBi jàansilUilléiM 
4e votre santé, qui m*est précieuse autant qu'à YObrt 
foéilUe^ 6t(a|^X(uiA«ie«ea lajusIiaKétenislle/qouesi 
plus haute que. celle des hommes. Maintenant que le 
coup est porté, c*tôten vain que yous Toudriez en con- 
jurer Teffet : il faut attendre la réaction qui ne peut 
manquer de se faire. 

Je me suis borné, comme je vous Fai dit, à témoigner 
à mes adversaires encore plus de dédain et de pitié 
qu^ils n*ont de colère ; j*ai saisi Tannonce de la brochure 
4e Boniface pour ajourner ma défense, accordant ce 
4erme aux journalistes pour revenir de leur sottise : 
peut-être trouverez-vous que je n'ai pas été assez vert; 
mais, encore une fois, dans mon opinion, je ne le pou- 
vais pas, après m*ètre posé — sous une forme dé- 
tournée, il est vrai — comme un des champions de la 
nationalité belge. J*ai usé de calme, de modération, de 
longanimité, non en homme qui a peur, mais en 
homme patient et sûr de sa conscience comme de sa 
raison. 

Ces sortes d'accidents, voyes-vouSi sont inévitables 



dans lOf, caiprîè^ du polépiista^Vovs. le» recoxiifuiias^ 

qi^ol |lp^^, §ui afipif QBs ou , Uti)a 4a sages, nous. 4e.yoxtô, 
n^. ps^ Alir^xMv^pDOiQffks. à nousiirrite?. Puis-jesoDg^f 
à.flagi^Jiler^eiU wUa lepleui;s qpi liront les plaUli^deS; 
dasjouri\8ux;:belgçs? Non; il fautdeno laisser pa^i) 
la mar^i .donnijF suc les 4euz oreiUes ; et au^i^^^e.. 
Bonifaceet cpieiques autres payeront pour tous. 

Hier soir, on a. aperçu ledit BonifacQ^ mo;Qtagne d^ 
iBf Cour, YQffUe dA pMUicUé à la main, marquant des 
passages au crayon rouge et préparant son épiUe. Tat^ 
mieux,, le ^oilà. engagé;, qwlques ^coiipsd^éperou que 
je eom^ lui «dministr^ne peuvent manquer- de le 
pous9er à consomoier la^Ui^qWil préparai 

Ensuite, ma réponseijti^e^uleUeesjL, ne peuLman-^ 
quer d*amener de nowrellea déclamations; je connaiei 
monmondei. £b bien !i tout cela va à merveille, . et soyes; 
sûr que je donnerai cette fois, sctue figure, un? bonne 
leçQUiLau-peupIe, belge. Je lui apprendli^i ce que c'est 
quei JaippliUque et le journalismev. 

Plus que Janlsis le passage à la frontière est fermé. à 
VOffiçéide^'fuilioiU. Là-bas^, on ne se trompe pas sur 
le 9€â»i i de? mon article. Aussi R^^^ m'écvit qu'il n'^i 
faudrait comme cela qu'une demi-douzaine pour mettre 
le feu aux poudres. Mais les Belges, quand on prononce 
d^ant:^ hvdL le mot d'annexion, sont comme des tau- 
itauXf ilsi voient Bouge* 

13 septembre* ^-r BonitMe ^ent de publier son.épttee 
dnsïiÉ^haduParl&mmiL Cette pubUcation anéceesUé 
dé .mft part une apostille que ^ vous . tvouvcarez/ dans' 
r Office de publiciti, à la suite de. ma lettcs. 

C'^st .une» pa(àtâ mim £D..dameuDa> qw J'adr^wè & 
nieq déteMKJiateiirs ataakde m'occtipeir de leur Mponflna 



i%i OORRESraCDMICB 

Si je ne me trompe, rons TerreK à la suite de mon 
article, on ne peut pins calme, rembarras 8*emparer de 
nos gens; ils se douteront quils ont fait une bénie, et 
leur figure sera drôle. Dé}è le JtntnuU eaiholifue d*An» 
vers se moque d*eux et les traite de mfstifieaiewrs. 
L'Éeomamiste^ de Molinari, ya en faire autant. VlnéU^ 
penianeâf qui Toit Tunité italienne lui échapper, traite 
mes opinions auti -unitaires de fimkdsie^ et sur le 
reste garde la neutralité. Tout cela va se dissiper 
comme une bulle de savon, et qui sera penaud, ce sera 
Boniface. 

Maertens, Molinari et quelques autres personnes ont 
été indignée et sont demeurée solides. Van Bemmel, 
si j*en crois Âltmeyer qui, lui-même, a eu une venette 
affreuse, a montré de Thésitation. Ce n*est pas un gar- 
çon à présenter jamais la poitrine à Fémeute. Au total, 
tout ce bruit aura fait du bien au public belge et très- 
peu de mal à Tauteur. 

Le père Lebègue a été dans une émotion extraordi- 
naire qui m'a fait lui rire au nez. Ce n'est pas qu'il 
hésite à mon endroit, mais ce vacarme le dépasse. Ah I 
lui ai-je dit, le métier vous entre au corps. Vous ne 
saviez pas encore ce que c*est que le journalisme, et 
vous avez voulu que je vous donnasse des articles. 

Brudimini! 

Suivez bien l'altitude des journaux à partir de lundi. 
Je les accuse carrément de calomnie , s*ils ne se ré- 
tractent. Dans ce cas, tout finira de ma part par quel- 
ques joyeusetés; dans le cas contraire, ce sera une 
volée de bois vert dont on se souviendra longtemps. Je 
garde jusque-là ma colère. 

Bonjour à ces dames et aux amis. Dites à tous que je 
ne suis ni fou, ni ingrat, ni absurde, que je sais très- 



bien ce que je fais, et que dans mes plus grands empor- 
tements il y a derrière moi une Minerre qui me gou- 
▼eme. 

Adieu, eher. ami; plus tôt je tous verrai, plus je 
serai heureux. 



P.-J. Proudhon. 



Spa^ ÈMïWÊf^màr^iMtbj. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Hon cher ami, les choses vont bien. Bonirace fait la 
bète» VÉcko du Parlement répond pour lui ; au lieu de 
dire carrément oui ou non, il recommence ses citations, 
et 8*en réfère à l'opinion publique. Ils ont Tair de dire, 
d*un côté, que je faiblis et que mes réponses sont 
embarrassées; de Tautre, ils sont furieux que je pré- 
tende avoir bien merUé de la Belgique, et que j'ose les 
défier. 

Cet homme-là, je vous le dis, passera par mes mains. 
J*ai maintenant mes coudées franches. 

Ne pourriez-YOus me donner quelques mots de notice 
sur Boniface, Vous qui avez fourni à Quérard des ma- 
tériaux sur la presse anonyme de Belgique, vous devez 
mieux qu^un autre connaître le sujet. Je possède quel- 
ques-unes de ses rapsodies, mais je ne les veux pas 
lire. Vingt lignes de notice m*iraient mie\ix. 

La figure d'Aitmejer est du dernier comique. Vous 
savez que Boniface me reproche de fréquenter des 
esprits ekaçrinSy qui mMnduisent en erreur sur le pays. 
Maertens n'a pas manqué de dire au professeur qu*il 
s'agissait de lui* — Moi, répond Altmejer, ce n'est pas 



da miÂ qaH s'agit, c'est de Delhasse. Et de trembler. 
Je lui ai Fait dire que je relôverals d'importance la 
déoonclation de Defré, mais sans désigner personne. 

J'ai faïLlejraUTA dA'loipresse belge, i 

Treate-deuz journaux ont emboîté le pas après 
VÉciû dn ParltmttU. Sept ont osé me défendre; deux 
s'abstiennent. J'ignore quelle a été la pensée du 
National et de VÉcÂo de BruxdUs. 

Je suis mécontent de Van Bemmel, qui, dans la 
Semaine miverielle, par un grand effort d'amitié, me 
demande des explicalions. Je me réserve de lui dire 
qu'il n'est pas de taille à Ibire front à une émeute, et 
qu'il fêta Ûen da'rBooiioeii ou jotcnalitme. 

Le PÀtH-« 4» ia. \Loift, à qui un numéro est parvendi 
combat mon^ opiinaa sur-i'uoitéiitaUennevmais n'ose 
pas oil«r l&hanngttftà Napaléan» EnFranco, personae 
Qfi a'eab Lrom[M sur le sens de ma pai^wle. Ausai 
rOj^n'est pas entré,.Bi cen'estpar cootnebamlaii 

Rien .autre -à .vons dus, sL'0& n'est que M straUm 
buajoai pour rmoi; que triai: 6(t. je loos serresai-lt 

ToutJTdtoKïr. 

P.-J. PàOUDBOH. 



1f« 



A M. MADIER-M ONTJAn 



Cher «mi, je n^ai leça quliier aoir Totre bonne lettre 
dalée da même jour. Je tous tToiie que si je ne doutais 
pts de TOtre approbation ûfrh hâmrê^ je ne croyais 
pas pooToir compter sur votre appui avant information* 
n faut que votre amitié pour moi soit robuste, ou votre 
méfiance des hommes bien profonde. 

Je mets à la poste les deux numéros de VOfiee d$ 
fMieUé^ de dimanche dernier 7 et d*hier 14. Le second 
fait suite au premier; c*esl toujours la question italienne, 
mais avec un surcroît de coups de cravache à la presse 
soi-disant libérale de France et de Belgique. 

Lisez d*allleurs et jugez. 

Le deuxième numéro est une mise en demeure à 
Boniface et consorts de renouveler leur accusation. 
J*ai vu que, m'étant porté en iifensemr de la nationalité 
belge, je ne devais pas d*abord montrer de colère en- 
vers les borgnes qui disent que je la trahis. J*ai donc 
été d*une modération exemplaire, tout en laissant voir 
un peu mes crocs. 

Je viens de voir la réponse de VÊcho. Boniface fait le 
sot; il barguigne sous le couvert du journal. Cet 



DE P..I. pROUDHon. tes 

homme-l& maintenant est à moi. Il me faut au moins 
une viclime, et je vous promets pour dimanche une 
exécution. Si je ne tiens parole, reniez-moi. 

Les amis ne m'ont pas fait défaut dans la circon- 
stance, Nouzé, Learch, Leclerc, etc., et quelques 
Belges. Delhasse est furieux; il m'écrit k tov el k en 
de casser la çveule à cette meute. 

En attendant, le scandale est énorme ; il y a bien 
vingt ou trente journaux dans la cabale. Figurez-vous 
cent mille lecteurs que l'on vient brusquement agiter, 
en leur disant que M. Proudbon appelle l'empereur. Si 
les Belges avaient la vanité des Français, je serais à 
cette heure assommé. 

Puis-je en vouloir à ce pauvre publie? 
Il y a là-dessous un mélange de b6tise et de mau- 
vaise foi. J'aurais tout pardonné devant ime rétracta- 
tion loyale; j'aurais même consenti à ce que tout le 
malenierdu fût rejeté sur mon diable de siyle, dont je 
n'ai pas conscience, et qui produit, il faut le croire, un 
effet terrible, pour peu qu'on le prenne de biais. Mais 
. k le calomnie on joint à cette heure la malveillance, le 
manque de franchise : c'est cela surtout qui m'exaspère. 
Conservez-vous, chez ami, baignez-vous, prenez des 
forces, et ramenex-nous M*" Madier avec un vîaags 
de florisâante jeunesse. On est allé hier, avant le 
reçu de votre lettre, savoir si vous étiez de retour; 
nous savons maintenant que vous ne revenex qu« 
dimanche. 

Tout vôtre. 

P.-J. Pkoddhoiii 

P.-S, Je vons félieile de tob eroiaaaats «uccis, je 
m'en rapporte pour cdi tu jugement de H** Hadier. 



iM 



. J*ailiè8'»eBvie^.en répondant àiDBfirf^rib^< wiiJ[uia r, 
¥008 «iBaiiCâL de donner quelques canfénmas sur 
les Prapoê de Dumaisais* Il faudrail expliquer ;anx 
Belges xjue quand on .dit» en-français, qn^nlramme a 
bu deux ou plusieurs bouteilles de vin, il est: bien 
entendu -qu'on parle du- Uquide; Jon ne .^eut pas dire 
qu'il a avalé le verre. 



DË'fMiTvwnniw. m 



ni«raMi/<f^F^é«|IUMM '41102. 



A U. iEBÊGUE , DIRECtEUH 1)2 VOfMCB 



Hon cher directeur, les circonstances ne me permet- 
tent pas de vous donner cette semaine la réponse que 
j*ai promise à M. Defré. Ce sera pour votre prochain 
numéro. Voici ce qui m'arrive : 

Hier soir, mardi, vers neuf heures et demie, un 
groupe d'hommes et de gamins, portant un drapeau et 
chantant la Brabançonne, est venu s*arrèter devant la 
maison que j'habite à Ixelles, et là s'est mis à crier, 
d*ime façon significative : Vive la Belgique! A bas 
les anneefUmistes / Mais presque aussitôt ce rassemble- 
ment 8*est dissipé, à Tapparition de deux sergents de 
ville, et la nuit s*est écoulée dans le plus grand calme. 
Je saisd^ailleurs que nombre d'individus se sont mis à 
ma recherche: j'ai môme été accosté par quelques-uns, 
à qui vous pensez bien que je n'ai pas eu de peine à 
faire sentir leur méprise. 

Mais je ne puis entreprendre de convertir ainsi une 
à une cinquante mille personnes, et il m'est impossible 
de travailler dans une alerte perpétuelle. Je ne doute 
pas non plus que le gouvernement belge, qui doit 



m 

saroir à quoi 8*eii tenir sur mes opinions en général, 
et sur mes sentiments enTers la Belgique en particu- 
lier, n*ait la force de me protéger, comme il en a cer- 
tainement la volonté. Or, c*est justement pour éviter 
à Tautorité belge le déplaisir d*une intervention en 
faveur d*un étranger signalé comme un ennemi de la 
nation, que j*ai cru devoir ajourner ma réponse, et 
attendre un moment plus calme. Laissons 8*apaiser cette 
animation, et puis comptez sur moi. Car, je le répète, 
j*ai droit à une satisfaction, et puisqu'elle m*est refu- 
sée, je me ferai, comme on dit, justice de mes propres 
mains. 

Je vous serre la main. 



P.-J. PROUDHOM. 



H P.-I. paoroHOM. 



Purii, 18 up(«mbro 1862. 



A U. LEBÈGUB 



Mon cher monsieur Lebègue, vous Bvez d'autre 
pari la lettre dout l'inserlioa a éié convenue entre 
MM. Brouvais, Imhaus et moi, dons VO/fiee de pu- 
UicUi. 

Vous aurez à voir si vous devez dire de votre cAlé 
que ma réponse ne paraîtra pas dans VOffiee, mais 
seulement en brochure. La chose me semble assez 
sârietise pour mériter votre examen. 11 est bien entendu 
que je n'entends pas que vous vous sacriûiez pour moi. 
Je l'ai dit à ces messieurs. Vous ne pouvez pas non 
plus m'ahandonncr à la légère, ce qui serait presque 
reconnaître que vous vous rangez À l'opinion des mal- 
veillants, après avoir déclaré, si j'ai bonne mémoire, 
que vous avez publié mon article, parce que, suivant 
vous, il était utile à la nationalité belge. 

Si donc vous croyez devoir renoncer à la publication 
de ma réponse dans VOf^ce, il faut que vos lecteurs 
sachent que vous eédti malgré vous à lapretsio» iTmm 
pojnUatim égarit, et uniquement afin de ne pas vous 
mettre en conflit trop violent avec vos confrères. Dites 
que VO/fice depuMicUé vise surtout à rester fidèle à son 
eounr. XII. 13 
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titre, que chez vous les opinions ont la faculté de ^t^ 
produire, que du reste vous n'êtes pas journal de parti, 
pas plus qu'annexionisle, que vous déplorez Tétrange 
usage qu'on vous oblige à faire de la liberté belge. 

Tenez-moi au courant de ce qui arrivera; tâchez de 
me faire parvenir, par Borrani, les pièces les plus 
curieuses qui paraîtront ; que je sois surtout informé du 
mouvement de la presse, et tout ira bien. 

Jo vous serre les mains, du Faubourg-Montmartre. 
G4. A vous. 

P.-J. Pkoudiion. 



P.'JS. —Je suis censé n'être pas mùme absent de 
Biaxellcs. Envoyez-moi sous enveloppe la partie de 
YOfficc qui m'intéresse. 



Ue f.-l. PROUDHON. 



Paria, 21 sqUembra I80Î. 



A M. FELIX DKLIIASSKJ 



Cher ami, je ne veux pas rester plus longlemps sau* 
TOUS répondre. 

Je suis à Paris depuis itiercredi, 17, au soir; jo lio 
savais pas la veillo quo Je devais partir la leudcmaiu, et 
j'ai pro&lé du retour de plusieurs convives du bnuquet 
Hugo pour faife uq lour dans mon pays. 

Mardi et mercredi soir, il y a eu deux tentatives 
d émeute à Ixelles, à mon intuutiou. La p^emi^re a étô 
peu de chose; des hommes, des gamins, porlunt drapeau 
et chantant la Brabançonne, sont venus devant mes fe- 
nêtres crier : Vive la Belpjue / A bas les annexionisles! 
Deux sergents de ville ont suni poul dissiper ccttu 
bande, qui, après ôtre venue deux iù\s à la charge, a Tiui 
par se retirer. 

Le lendemain, après mon dëpart, une seconde ten- 
tative a eu lieu ; l'âmotion était très-grande ; la rue du 
Conseil a dd être barrée aux deux extrémités ; toute la 
police sur pied, proclamation aux habitants, etc. 

Dans cette situation, j'ai dû ajourner de nouveau ma 
réponse, et Lebègue s'est cru obligé de déclarer i^u'il 
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renonçait à ma collaboration. Je ne publierai pas mon 
troisième article. 

^La sottise n*est pas ici la seule cause de Tanimation ; 
il y a de la malveillance, et sous cette malveillance, un 
plan. 

Ce plan — vient-îl d'en haut ou d'en bas? — consiste : 
1<*à ce que l'on n'est pas fâché de faire une démonstration 
de nationalité ; 2® en ce que mes articles sur Garibaldi 
tendaient à dévoiler la marche de l'intrigue anglo-belge, 
ayant pour but de forcer la main à Napoléon III, afin 
de lui arracher l'évacuation de Rome. Les loges maçon- 
niques sont aussi dans le complot ; leur prétexte est la 
démolition du pouvoir temporel. Certes le gouverne- 
ment de Léopold n'aura garde de se commettre, en lais- 
sant apercevoir qu il fait cause commune avec l'Angle- 
terre; mais la coïncidence des démonstrations de 
Bruxelles avec les meetings anglais en faveur de Gari- 
baldi, me prouve du reste qu'en tout ceci la Belgique 
entraînée n'est plus neutre. Or, vous sentez combien je 
devenais gênant, surtout si j'allais publier un troisième 
article; ce que d'ailleurs je suis résolu de faire. Rap- 
pelez-vous d'ailleurs les quelques mots de M. Rogier. 
Pourquoi diable, me disait-il, ne voulez-vous pas de 
l'unité italienno?... Que serait-il arrivé si ma réplique, 
se tirant à 20,000 exemplaires, était venue démontrer 
que Ton pousse la Belgique à une catastrophe, par les 
\ moyens mêmes qu'on emploie pour la sauver. Donc, il 
I fallait du tapage, me faire déguerpir, quitte à ne pas me 
< laisser assommer, et rejeter le fait sur un malentendu. 
Pendant huit jours, officiers de la garnison, ou- 
vriers, etc., m'ont traqué dans Ixelles, chez Carter, etc. 
Mon rôle de pacificateur, essayant d'arrêter la Belgique 
sur une pente funeste, devenait gênant. DefM lui- 
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mèmCy avec son infâme brochure, n*était qu'une ma- 
rionnette. 

Me voilà donc obligé de rentrer en France plus tôt 
que je ne Teusse peut-être voulu, car vous sentez bien 
qu'après cette esclandre, après la satisfaction que je 
prétends obtenir ou prendre, la situation n'est plus pour 
moi tenable. ^l voilà, cher ami, comment les peuples 
sont le jouet des intrigants, comment les caractères les 
plus énergiques, les volontés les plus fermes, les intel- 
ligences les plus sérieuses, deviennent de simples bil- 
boquets aux mains des jongleurs de l'époque. Je sais 
bien que la réaction a déjà commencé à se faire en ma 
faveur; mais cela n'est rien. On accordera volontiers 
qu'il y a eu quiproquo] en attendant, le peuple belge, 
enfiévré, comme le nôtre, de garibaldisme, est tout à 
la dévotion de ses hommes d'État. Les carabiniers 
belges ne doutent pas qu'ils n'aient facilement raison 
de nos zouaves, etc. Enfin, on a obtenu ce que l'on vou- 
lait : les esprits sont montés, la population belge est à la 
guerre. Croyez-vous, cher ami, que j'en veuille le 
moins du monde à vos concitoyens? Ce que je vous 
écris vous prou\p que ce sentiment est bien loin de ma 
pensée. J'essaierai une dernière fois d'éclairer mes 
lecteurs belges, tout en me taisant sur leur gouverne- 
ment, mais en frappant sans pitié sur les journaux. 
Pauvre peuple ! le plus calme de la terre, le plus aisé 
à gouverner, et que l'on fanatise, dont on use 
d'avance l'énergie avec ces agitations ridicules. On 
vous mènera loin avec ce système I 

Je prépare lentement ma réponse, car j'ignore encore 
si je trouverai à Bruxelles un éditeur, puisque Lebègue 
me renvoie aux calendes grecques. On ne conçoit rien 
en France à cette aventure, que Ton met simplement 
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sur le compte de la sottise belge. Hais déjà la réaction 
coniineûce à se faire coDlre runité italienne, et je tous 
avoue que je ne voudrais pas que Ton crût ici à cette 
connivence du gouvernement belge. Je ne veux accuser 
•que les meneurs et tâcher d'indiquer une voie de 
sagesse à notre bourgeoisie, en même temps que je la 
disculperai aux yeux de ma nation. La belle chose, 
n'est-ce pas, que de fomenter la haine du Belge contre 
le Gaulois ! 

Au reste, je compte bien retourner à Bruxelles, sous 
huit h dix jours, aûn d'opérer mon déménagement. 
Nous causerons de tout cela à loisir, et je ne doute pas 
que vous soyez, jusqu'à la fin, content de moi. La Bel- 
gique tout entière, un jour, me rendra elle-même jus- 
tice. 

Soignez-vous, ne vous laissez plus aller à Tirrita- 
iion; songez, cher ami, à ce que nous avons dit tant de 
fois, que le vieux monde s'en va et que les convulsions 
ne font que se dessiner. Il est à croire que nous en 
verrons bien d'autres 

Mes respects à ces dames et mes meilleurs sentiments 
à tous les amis qui vous paraîtront n^voir pas douté 
de moi. 

Je suis, pour cinq ou six jours encore, Hôtd de la 
Paix, 64, rue du Faubourg-Montmartre, à Paris. Plus 
tard, je compte visiter la Franche-Comté; écrivez-m<M 
alors chez R***, rue Fontaine Saint-Georges y 9. 

Adieu, cher ami, je vous parlerai une autre fois de 
mes appréciations et de mes projets. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Procdhon. 



DE r.-J. PRODDHOW. m 



Paris, SI septembre 1862. 



A M. ALFRED MADIER-MONTJAU 



Mon cher ami, vuiis auroz appris, en renlranl u 
Bruxelles, rhisloire de mon départ de Belgique et les 
causes qui Tonl amené. Je suis un des rares Français 
<pii repoussent, par principe de droit et raison poli- 
tique, l'annexion de la Belgique à la France; et, pour 
cette opinion exprimée à ma manière, je suis expuké 
du territoire belge, non plus cette fois par ime ordon- 
nance de la police, mais par la clameur du haro des 
soi-disant libéraux et patriotes. 

Actuellement, j'ai à vous parler d'autre chose. 

Vous allez assister au Congrès où je me proposais 
de me trouver à côté de vous. Sans tous les tracas do 
la semaine précédente, j'avais eu l'idée, que je vous 
lègue, de faire un très-petit speech disant en sub- 
stance : 

Que pendant trente ans, de 1820 à 1850, le socialisme 
avait attiré sur lui. tous les ana thèmes, toutes les 
excommunications, toutes les foudres de la raison 
publique. 

Que, de 1840 à 1848^ une polémique acharnée avait 
été faite contre lui ; 
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Qu'après février, il était devenu à la fois un objet de 
terreur et de ridicule ; 

Qu*en juin, une grande bataille lui avait été livrée, 
bataille d'autant plus malheureuse qu*il avait combattu 
avec des faux frères (les bonapartistes) ; 

Qu'enfin, un coup d'État sanglant, suivi d'une 
réaction formidable et de la suspension de toutes les 
libertés publiques, Tavait, pour ainsi dire, refoulé dans 
la nuit ; 

Et qu'aujourd'hui, à Bruxelles, en 1862, il revenait 
à la lumière, il sortait de son tombeau, plus fort, plus 
vigoureux que jamais, sous le patronage d'un congrès 
européen et sous le titre très-peu équivoque de scikngk 

SOCIALE. 

Qui a mis ce nom de science sociale en circulation? 
Qui a eu l'idée de la chose? Qui a mis en avant les 
premières hypothèses ? 

Je finirai en disant que, puisque le monde honnête, 
modéré, savant, non utopiste, etc., prend la science 
sociale en main, nous n'avons plus à faire, nous socia- 
listes, qu'à prendre acte de cette réparation et d'écouter 
religieusement. 

Chaudey, R***, etc., entrent dans ma chambre et 
TOUS souhaitent le bonjour. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 



DE P.-1. PBOUDBUN. 



PmU, se lepteinbre ISei. 



A M. ALFRED UADIER-UONTJAn 



Sfon cher Madîer, j'ai quitté Bruxelles, parce que, 
jugeant en présence de ce qui se passait qu'il sa cachait 
là-dessous une întriguo, j'ai voulu ailtndn, et qu'eu 
attendant je n'avais rien de mieux à faire qu'à m'aller 
promener. Je savais bien que le gouvernement helge 
n'avait pas l'envie de me laisser assommer. 

Maintenant, tout va bien. L'Office de publicité, sur le 
conseil d'H**", me désavoue et vient de me refuser ses 
colonnes; je publierai donc à Paris mon troisième 
article. Vous y trouverez tout ce que vous pouvez sou- 
haiter; mieux, plus complet que je n'eusse fait ù 
Bruxelles, mais peut-ètra moins emporté et moins 
véhément. 

Je sais sur quel terrain je marche, à cette heure, et 
je ne faisais que le soupçonner là-bas. No vous impa- 
tientez point, l'occasion n'est pas envolée. Je répondrai 
à tout, et je ferai voir au bon peuple belge, à l'honnête 
bourgeoisie belge, des choses qui lui donneront à 
réQéchir. 

Quant à ma rentrée en France, vous savez qu'elle 
était résolue et que je ne m'arrêtais qu'à cause de 
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Tennui que cause un déménagement. Pour le 15 oc- 
tobre, j espère èlre installé à Passy et avoir repris mes 
occupations. 

J'ai trouvé la situation ici dix fois pire qu'on ne me 
Tavaifc faite. La défection est partout, la démocratie est 
en plein désarroi, le ralliement marche et Vimmoralité 
monte comme le flux. On peut se croire à im prélude 
de la fin du monde. C'est Justement pour cela que je 
rentre ; j'ai fait le diagnostic, je crois avoir le remède. 
La France est bien bas, je vous assure, mais l'Europe 
le sait, et rien ne se peut produire qu'au sein môme de 
celle Babylone. 

Le gouvernement lui-môme ne sait quel langage 
tenir, quelle politique professer, quel principe avouer. 
Mais il ne s'agit pas de le vaincre; il ne fait que ce 
qui lui plaît : il s'agit de reraellre sur pied la raison du 
peuple français, la conscience de notre pays, et d'al- 
lumer un phare dans ces ténèbres jésuitiques, doctri- 
naires, bancocrales et militaristes. Voilà toule mon 
ambition. Je laisse à d'autres le soin de balayer 
Técurie. 

Vous voyez que déjà je ne songe plus à la Belgique : 
un incident de ma carrière. Mais attendez huit jours, 
et quand vous m'aurez lu, vous pourrez vous i)oser 
hardiment, avec moi, en véritable ami du peuple belge, 
et tenir en bride toute cette racaille. 

Je vous serre la main, et vous prie de saluer de ma 
part M"~» Madier, que je charge mes filles d'aller 
embrasser. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 



W P.-J. PROUDROH. 



Paris, 3 octobre WO». 



A M. MADIER-MONTJAU 



Cher oiiii, il est dur, pour un esprit aussi orgueil- 
leux que le mien, d'evoir ii retirer ou expliquer ses 
paroles ; mais enfm je m'exécute. Je ne sais plus ce 
que je vous ai écrit, mais je comprends à volrc lettre, 
que m'a remise taatAl M"" C*'*, que si vous avez le 
premier porté sur moi un jugement téméraire, je ma 
suis rendu coupable à mon tour envers vous de paroles 
inconsidérées. J'ignore ce que vous voulez dire avec 
vos triteaux. Peut-être est-ce une allusion que j'ai faite 
à nos fameux clubs de 48. Pour vous, c'était tribum 
qu'il eût fallu dire ; pour la racaille qui nous écoutait, 
tréteaux était encore trop noble. 

Puisque nous voilà en train, vidons notre sac. Il y 
a dans votre lettre un mot qui me peine fort. Vous 
m'annoncez qiie M™' Uadier se propose de me dire qus 
yenseigne mal Ut femmes, qui ne tevlent étreçve ména- 
nagères, à respecter leurs maris. Je n'ai pas pu deviner 
ce que cela .signifie. S'agil-il de quelque nouveau 
manquement de ma part t Je baisse l'oreille, je subis 
la correction sans honte, certain que la main de 
H" Madier est pleine de charité et d'indulgence, 



30 i COBRESPONDANCE 

comme son esprit de raison. Âvez-vous voulu parler 
de ma femme, la pauvre ménagère ? Aurait-elle man- 
qué, en mon absence, à ce qu'elle doit à son mari ?.•.. 
Ceci me pénètre jusqu'à Tâme. De grâce, cher ami, ne 
m*envoyez plus de ces énigmes qui m'agitent comme 
un damné, ou je serais capable de vous retourner votre 
lettre. Je me garderai de rien marquer de ceci à ma 
femme. Toute pécheresse qu'elle est, elle serait capable 
de vous aller trouver, et de vous demander une expli- 
cation. Encore une fois, parlez clair , lorsque vous 
m'écrirez : Tobscurité me brûle. 

Maintenant que je sais confessé, amendé, et j'espère 
absous, parlons affaires sérieuses : 

Je respecte sincèrement votre répugnance à rentrer 
en Franco ; je vais jusqu'à penser que vous faites bien, 
mais accordez-moi que je puis avoir des raisons d'en 
user autrement que vous ; et , puisque je me suis 
réservé lors de mon amnistie particulière cette faculté, 
que le moment est venu pour moi de rentrer. Croyez, 
en tous cas, que si je me trompe, c'est de bonne foi ; 
car, comme je ne sépare pas mes amis de mes projets, 
j'ai déjà trouvé votre mission et votre rôle pour le jour 
où, à votre tour, vous reviendrez servir votre pays et 
la Révolution. 

Je réfléchis profondément sur la situation actuelle ; 
j'observe hommes et choses, et plus j'avance, plus je 
me confirme dans mes sentiments. De quelque manière 
que la chose arrive, par une catastrophe ou une tran- 
saction, l'ordre de choses fondé en 1852 approche de 
sa fm. Dans trois ans, dans cinq au plus, le mouve- 
ment en avant recommencera. Or, savez-vous quelle 
sera votre place dans ce mouvement, ou votre fonction, 
pour mieux dire ? Ce sera ime fonction d'instituteur de 
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droit ; on aurait dit, il y a dix-huit cents ans, une 
fonction d'apôtre I 

Oui, cher ami, la religion du droit est en train de se 
former ; bientôt elle germera, et rien ne pourra lui 
résister. Ce dont elle aura besoin, ce sera de mission- 
naires. Il y a là pour vous un avenir immense, et que 
je vous prie d'envisager sérieusement. Continue^vos 
leçons de littérature, en vous inspirant toujours de 
ridée de justice : c'est une préparation excellente. En 
France, il ne s'agira plus pour vous de littérature, si 
ce n'est par forme d'excursion, de digression ou d'inci- 
dent; il s'agira de la justice même, dans toutes ses 
grandes applications politiques, économiques, litté- 
raires, esthétiques ; de la justice, considérée non plus 
seulement comme idée ou notion de l'entendement, 
mais comme passion, commo religion. 

Notre pauvre société se meurt ; la misère serpente, 
se glisse, étreint tous les cœurs ; la tristesse marche à 
la suite, avec le désespoir et le crime. Accoutumez- 
vous à ridée que l'Empire, la dynastie, etc., ne sont 
plus que chose secondaire, un accident au milieu d'une 
crise de transformation épouvantable. En vous péné- 
trant de ce principe, vous retrouverez un calme dont 
vous ne jouissez plus depuis longtemps; sans cesser de 
mépriser et de haïr ce qui doit être méprisé et haï, 
vous jugerez mieux la profondeur du mal et l'immensité 
de l'œuvre à accomplir. Vous êtes prédestiné, vous 
dis-je, à cet apostolat d'un nouveau genre. Vous avez 
la véhémence, la vigueur, le zèle, l'élocution, tout ce 
qu'il faut. Ce n'est plus ici l'éloquence de Bossuet, de 
Massillon, de Mirabeau, etc., c'est quelque chose de 
plus fort que tout cela, plus fort que Rousseau et 
Pascal, plus fort que le Portique et le Forum.... 
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Je Tais plus que jamais me plonger dans la recher- 
che des principes, puisque rien aulre ne serait permis. 
Je vais lâcher de former un premier groupe ou noyau 
d'hommes libres, le reste ira tout seul. Pour ne pas 
perdre de temps, j'ai décidé que la réimpression de 
mes deux lettres sur Mazziui et Garibaldi, suivies d'une 
troisième beaucoup plus longue, sur la môme ques- 
tion, et servant de réponse aux Belges, servirait de 
début au mouvement de réforme que je veux inaugurer. 
Vous recevrez cela fin delà semaine prochaine. J'ai un 
peu négligé les D*** et consorts : écrivant pour Paris, 
CCS intrigants ne pouvaient plus tenir une si grande 
place dans mes préoccupations et mes colères. 

Suivez- mui de loin en loin, cher ami ; je vous le 
demande, non pour la satisfaction de ma vanité d'au- 
teur, mais parce que chaque mouvement que vous me 
verrez faire répondra à un fait de situation. Les temps 
APPROCHL-NT ; leucz-vous cela pour dit. La société est 
au plus bas : elle ne saurait descendre davantage sans 
s'en aller par lambeaux. Le pouvoir est décidé à se 
montrer impitoyable; aussi personne ne songe à Tatta- 
quer. L'ouvrier et le bourgeois sont démoralisés ; le 
sabre est maître, maître, mailre ! Et c'est pour cela que 
je vois la déconfiture prochaine. 

On reparle des élections dans un délai rapproché ; 
elles se feront ex abrupto: un nouveau triomphe pour 
l'Empire est assuré; espérons que ce crève-cœur sera 
le dernier. La démocratie est si bète !... 

M"»o C^** m'a dit tantôt qu'elle avait vu votre père 
ce matin ; qu'il avait parlé beaucoup de moi, disant 
qu'il était fort content de ma ligne de conduite : si bien 
que je n'ai pu m'empêcher de dire intérieurement 
qu'il était plus sagcque vous. Msds cette pensée d'orgueil 
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pour moi, de mtseslime pour vous, a expiré sur mes 
lèvres; je ne sais pas d'ailleurs ce qui en moi a pu 
rendre votre père si joyeux. On n'a rien compris à ses 
discours. 

Je vous serre la main, cher ami, et je m'humilie 
devant M°"° Madier. Souvenez-vous seulement que j'ai 
décidé de faire de vous un Bridaine révolutionnaire. 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, mercredi, 15 octobre 1862. 



A M. DENTU 



Cher monsieur, je sors de rimprimerie, où j*al achevé 
la révision de ma dernière épreuve. Je crois avoir cor- 
rigé à votre salisfaction tous les passages dangereux ; 
le proie de M. Tinterlin m'en a du moins donné l'assu- 
rance. 

A présent, j'éprouve le besoin d'aller chercher mon 
ménage, et mon intention est de partir demain jeudi 
par le train de neuf heures du matin. 

Si vous avez besoin de ma présence pour quelque 
remaniement, soyez assez bon pour me faire avertir 
sur-le-champ, rue du Faubourg-Montmartre, 64 : je 
retarderai mon départ. 

J*ai fait la même recommandation à M. Tinterlin. 

Maintenant que mon œuvre de rédaction est ter- 
minée, oserais-je vous adresser une prière : 

M. Hetzel a l'habitude, ainsi qu'autrefois MM. Gar- 
nier, de me remettre 60 exemplaires de chacun de mes 
ouvrages. Ces exemplaires sont destinés, presque tous, 
à des gens qid n'achèteraient pas ce livre. 

Si vous ne trouvez pas ma demande exorbitante, 
ayez l'obligeance de partager ces 60 exemplaires en 
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deux paquels : l'un, de 35 exemplaires, pour M. R***, 
rue Montholon, 37; l'autre pour moi, à l'adresM de 
M. Bouvet, 0^ de puàlieité, à Bruxelles, à qui, je 
suppose, vous enverrez une pacotille. 

Je vous demande pardon de mon écriture, il m'est 
impossible de tenir une plume d'acier. 
Je vous salue sincèrement. 



P.-J. Pboodhok. 



*« 



A ÎP- FÉUCIE DELHASSE 



\*j\i3 ïn*f dt-njaiid-rz un souTenir, mademoiselle, son- 
venir que vous avez tout droit d'exiger et que je suis 
fier que voijf» me demaDdiex. Comment se fait-il cepen— 
dial que ce mot de souvenir, à gracieux dans votre 
Ix^ache, n'éveille en mon âme que des pensées de 
ifiélancolie? 

Ah! c'est que vous, mademoiselle, qui êtes tout sen- 
ti ment, toute charité, tout dévouement, vous n'avez 
pas besoin d'un aide-mémoire pour vous rappeler ceux 
que vous avez honorés de votre amitié, c'est que la 
tendresse de votre cœur est conune la vérité et comme 
la justice, éternelle. 

Tandis que moi, pauvre penseur! pauvre polémiste ! 
Hte livré à toutes les distractions d'une vie guerroyante 
4)t pleine de contradictions L. 

L'homme est ordinairement oublieux, môme des 
<ibjels qu'il aime le mieux et qu'il estime le plus, c'est 
I)Our cela qu'il est obligé de recourir à des signes, à 
iÏQê inscriptions, à des monuments! 

On a attribué l'invention de l'écnture tantôt à 
riimour, tantôt à l'intérêt. On serait peut-être plus dans 
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la Térité si l'on disait que le pr«ai«r qui s'avisa de 
<:ouclier sa pensée par écrit el de prendra Tls-^-vit de 
lui-mâme et des autres celte espèce d'engagement. Tut 
un philosophe surchargé de ses pensées et dont l'eo- 
loudcmcnt, percé comme un crible, perdait autant qu'il 
acquérait. Souviens-loi, se disait-il, et il écrÎTaiL — 
L'amoureux vient ensuite ; qu'est-ce que la cérémonie 
des fiançailles, sinon une promesse de se souvenirT — 
Le spéculateur s'empara h sud tour du merveilleux 
talisman, et sa mémoire devint plus fipre encore que sa 
cupidité. 

A travers les agitations d'une existeuce absorbée par 
la politique, d'une vie en dehors, oii toutes les affec- 
tions sont mises eu rang des choses secondaires, puia- 
je promettre à qui quo ce soil de me souvenir I... Hélai I 
mademoiselle, il m't^t arrivé depuis mon mariage, 
d'oublier, ou plutôt de ne pas retrouver sur-le-champ le 
uom de ma femme, de mes Hlles, que j'aime de tout 
mon cœur cependant. Jugez de ce qui arriverait ai 
j'avais le malheur de les perdre I... Ceux que j'aime, 
j'ai (!onc pris le parti, pour les avoir toujours présents 
il ma pensée, de les aimer dans ma propre pensée, daas 
mes aspiratioDs politiques, dans mes rêves de réroime. 
O'asl ainsi que j'aime M. Delbasse votre père, par- 
donnex-moi ce triste aveu, mademoiselle, et que je 
réponds à coup sûr de ne l'oublier jamais. C'est ainsi, 
par conséquent, que j'aime à son tour voira digne 
mère, et votre aimable sœur, et vous-même, et net 
.onde que j'ai pleuré avec vous, et que jo garderai à 
toujours le souvenir de tant de personces si chères. 
Sans doute il vaudrait mieux n'avoir pas besoin do tout 
cet effort pour aimer et se souvenir : c'est le privilège 
des ftmes calmes, égales, tendres et pures que les oura- 
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gans de la vie extérieare ne troublent pas. Pour les 
autres, au nombre desquelles je suis forcé de me ran- 
ger, je réclame Findulgence. Si le pécheur qxii s'humilie 
est pardonné d'avance et assuré de son salut, pourquoi 
rinfortuné qui se méfie de sa mémoire serait-il traité 
d*ingrat ? C*est à ce tilre, mademoiselle» que je réclame 
TOtre amitié; tous promettant, par la présente, de me 
souvenir par le coeur alors même que par Tintelligence 
je ne me souviendrai plus, ce que du reste en ce mo- 
ment tout me défend de supposer et de prévoir. Nous 
ne serons jamais si éloignés Tun de Tautre qu'un moi 
expédié par la poste ne vienne me rafraichirla mémoire, 
et M. Delhasse m*a promis de me compter désormais 
au nombre de ses correspondants; qu*il vienne me 
secouer de temps en temps ; qu'il me donne une ou deux 
fois Tan signe de vie; qu'il daigne me faire part de tout 
^e qui peut vous arriver d*heureux; qu'il fasse plus 
encore, qu'il entre parfois dans mes préoccupations 
ardentes, dans mes travaux et mes lettres, et j'ose vous 
garantir de n'oublier jamais. 

Écrire son nom dans \m album^ cela signifie presque 
toujours pour l'écrivain, qu'à dater de ce moment il ne 
se soucie plus du propriétaire et qu'il Toublie. Pour 
moi, au contraire, mademoiselle, je veux que d'au- 
jourd'hui datent mes meilleurs sentiments pour vous ; 
ce n'est pas iin adieu que j'écris sur cette page, c'est un 
bonjour. Vous, si bonne, venez en aide à ma mémoire, 
et vous verrez si je suis fidèle. 

Que je vous serre donc une dernière fois les mains 
avec toute TefiTusion dont je suis capable. 

P.-J. Proxtdhon. 



DE P^. roOUDROX. 



Fatty, OiaDde-Rue. 10, 30 octobre I86j. 



A M. FELIX DELIASSE 



Cher ami, je vous écris dans loul le dé:iordi'e d'un 
tnuéaagemeiit ; Catherine malade, après sa sœur, la 
mère épuisée, et moi, dans une égale impuissance 
d'aider au rélablissement de l'ordre et de travailler. 
Mais nous finirons par nous arranger, el je crois que 
j'aurai à Passy l'intelligence tout aussi bien disputée . 
qu'ù Izellcs. 

La publication de ma brochure à Paris n'a guère 
produit moins d'émotion en France que mon article sur 
tiaribaldi n'avait fait eu Belgique. Lu presse soi-disant 
libérale me tomàe dessus en masse ; le mot d'ordre a été 
donné, m'assure- t-on, de l'ambassade turinoiso. En 
revanche, il y a jubilaliun chez leurs confrères du jour- 
nalisme dynastique et clérical; très-peu de gens se 
résignent à me prendre selon le sens très-clair de mes 
propositions et seulement pour ce que je suis. Je suis 
bien décidé ù faire une courte réplique, ce qui ne sera 
pas difEcile; mais auparaveut je tiens à opérer une 
petite reconnaissance des hommes et des choses. Je crois 
que je vais dévoiler une immense intrigue qui, sous 
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prétexte d'unité italienne, s'fifpprête, de compte à demi 
avec le ministère piéraontais, à mettre en coupe réglée 
peuples el pays. En un mot, la soi-disant unité italienne 
n*est autre chose qu'une affaire à millions et milliards, 
organisée par les intrigants affamés de la Péninsule et 
l(»s prétendus libéraux du crédit mobilier, etc., etc. 
C'est ainsi qu on dupe les peuples avec des mots et des 
apparences ; il n'y a que notre siècle pour inventer de 
pareilles machines. Mais patience, il existe maintenant 
à Paris un homme décidé à tout dire, et qui, du premier 
coup, a divisé l'opinion et la démocratie. Croyez que je 
ne m'arrêterai pas en si beau chemin. 

Pendant que je vais aux renseignements et que je 
forme mon dossier, n'aurez- vous, cher ami, rien à me 
communiquer? Je vous attends avec impatience. En- 
voyez-moi tout ce qui vous parviendra, joignez-y vos 
propres observations, vos impressions; songez que je 
Tais tirer maintenant en cause M. Frère-Orbanet faire 
danser en vis-à-vis la presse libérale belge et la presse 
libérale française. Ne me laissez rien ignorer ; il faut 
que ma réplique porte coup partout. 

Aujourd'hui, je vais commencer le dépouillement de 
mon dossier; demain je prendrai quelques notes et 
arrêterai mon plan ; samedi l*^»* novembre, je dine avec 
un de nos bons amis, M. Verdeau, en tète-à-lète, ce 
cjui veut dire que je vais avoir une foule de confidences 
à recueillir. Dimanche, si je puis, je vais me mettre au 
travail et préparer une brochure de 36 pages. On m'in- 
jurie, on m'agonise, on me plaisante, mais j'ai le beau 
rôle et je suis dans le vrai; je ne serai pas vaincu. 

Eu attendant, vos journalistes doivent être dans la 
joie de me voir maltraiter par la presse française; 
quoUo bonne aubaine pour eux 1 me citeront-ils , 
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comme ils todI citer sans doute mes adTersaires. Vous 
surveillerez tout cela. 

Permettez-moi, cher ami, de vous charger de quel- 
ques petites commissions pour ma Femme : 

1» Examen Fait avec toute la diligence possible, nous 
nous trouvons redevoir au successeur de Nadoun, pho- 
tographe, Montagne- de- la -Cour, la somme de un franc, 
que ma femme n'a pas eu le lemps de porter, comme 
elle s'était proposé de le faire. C'est la seule dette que 
nous ayons laissée à Bruxelles. Serez-vous assez bon, 
cher ami, pour payer ce franc dont vous nous débiterez 
jusqu'à prochaine occasion; 

2° Inclus un billet pour le marchand de meubles de 
la rue de Louvain, S, qui a vendu le lit à ma femme, 
et lui a promis deux coulisseaux, que nous n'avons pas 
eu le temps do prendre chez lui. C'est une chose due. 
Vous nous apporterez ce petit objet, très-peu embar- 
rassant et très-peu lourd, à votre premier voyage. 

Je ne vous écris aujourd'hui rien qui vaille. Je n'ai 
pas la main sûre, «t mon esprit est troublé; le tracas 
où je suis depuis près de deux mois en est cause. Mais 
laissez-moi retrouver le calme du corps et de l'esprit, 
et je vous dirai de quelle manière 'j'apprécie la situation 
générale. Je me réjouis d'avance, en entretenant une 
petite correspondance avec vous, de contribuer pour un 
peu à vous faire participer, ou moins indirectement, à 
l'action politique quo je me propose incessamment- 
d'engager. 

Mes salutatious les plus affectueuscif , s'il vous plail, 
à M"* Delhasse et ù ces demoiselles. 
Tout vôtre. 

P.-J. PROUDHOM. 
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Passy. 31 octobre t86i. 



À M. GUSTAVE CHADDEY 



Cher ami, j'ai quitté Paris précipitammenl, le 16, 
sans dire adieu à personne, laissant mes épreuves entre 
les mains de Dentu qui devait m'écrire s'il lui restait 
quelques scrupules. Rien n'étant venu, on a passé au 
tirage sans autrje forme de procès. 

A Bruxelles, j'ai procédé de suite à mon déménage- 
ment, et j'ai assisté pendant dix jours à l'effet de ma 
dernière publication, qui n'a pas manqué de soulever 
de nouvelles clameurs. J'ai môme pu juger que si la 
réaction était puissante en ma faveur, l'animation était 
loin d'être calmée. — On m'annonce de nouvelles 
réponses des Boniface et consorts : l'ami Delhasse est 
chargé de recueillir tous les imprimés, tous les on dit, 
enfin tout ce qui peut intéresser la question. 

Entre temps, on convient généralement que j'ai tou- 
ché juste dans ma note sur la presse belge, et que la 
question sur l'unité italienne est tuée en Belgique. 

Je suis arrivé à Paris avec mes deux filles malades, 
ma femme éreintée,et moi écervelé, le 25 au soir; nous 
avons passé quatre jours à l'hôtel de Saxe, boulevard 
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Magenta, plus occupés de mëdication que d'affaires; 
eufiu, nous avons emménagé à Passy, le S7 au soir, le 
mobilier, et nous y btods couché tous le 28. Je vous 
écris entre le menuisier et le poëlier-fumiste, sans 
livres, sans papiers, dans un chaos absolu. 

Hais les amis veillent, recueillent les appréciations 
des journaux, vont aux renseignements, et je vous an- 
nonce une dernière brochure sur l'unité italienne qui 
dévoilera peut-être le mystère et mctLia Cn à cette 
longue intrigue, en France aussi bien qu'en Belgique, 
et peut-être en Italie. Depuis quatre jours j'ai apprécié 
sous un nouveau point de vue la situation ; et les niai- 
series des journaux a mon endroit m'ont fait compren- 
dre que ce qui les occupe n'est ni la République, ni la 
liberté, ni la nationalité, ni le droit des gens : c'kst 

AUTRE CHOSE. 

A celte occasion, je me propose, sans laisser entre- 
voir le but où je tends et sans dire ma pensée secrète, 
de toucher un mot des élections prochaines, seulement 
pour avertir MM. du iSiêde, de la Presse et de l'OjW- 
nim, qu'ils renconlrcrout en moi un adversaire de leur 
politique el de leurs candidatures. 

J'ai passé le bout de mon Til, l'aiguillée sera longue, 
el comme, malgré mes explications assez claires, je 
conser\'e une certaine faveur, j'en profiterai pour intro- 
duire toute ma marchandise el exterminer de mou 
mieux les faux frères. Mai menant, cher ami, aidez-moi, 
assistez-moi, rectifiez-moi, marchons droit : le triomphe 
des principes me parait assuré, qu'importe que moi- 
même je me trompe en quelques points ? Ma force n'est 
ni dans mou talent, si j'en ai un, ni dans mon infailli- 
bilité, ni dans ma vertu. Elle est dans le droit cl la 
■ vérité, que Je poursuis quand même, envers et contre 
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tous, et que je forcerai de se produire, quels qu'ils 
puissent être. 

Bonjour donc, et mille amitiés a vous, à Texcellente 
M"»® Chaudey, que je n'avais jamais eu occasion de si 
birn voir, et que j'aime de tout mon cœur. 

Donnez-moi une fois pour toutes vos heures, afin que* 
je me règle là-dessus quand j'irai à Paris, et que je no^ 
vous manque pas. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhoii. 



r.'S.ii**^ a dû vous porter ma brochure: il m'a 
dit ne vous avoir point rencontré. 

Savez-vous que j'ai trouvé un défenseur aussi intel- 
ligent qu'énergique en Despois, qui a traité de crétins 
tous les républicains de la réunion Delaltre, l'avant- 
dernier dimanche ? 

Encore un coup de collier, un coup de dent, un coup 
de corne, un coup de sabot, un coup de langue, et nous 
sommes débarrassés de celte sotte intrigue italienne. 

Nous recommençons tout à nouveau avec le Droit et 
la Science. 



1>X P.-J. PnoUDflON. 



P«My, S noTCRibra 1883. 



A M. MILLIET 



Mon cher el ouirien confrère, j'ai kçu vos deux 
leltres, la première en date d^jà do plusieurs mois ; lu 
aecoDde du 29 octobre, si ({ui m'est parvenue par les 
soins de M. Dentu. 

J'avais rais de côté la premièro afin d'y répondra 
convenable m eut tant sur les choses de famille, sur les- 
quelles il est inutile de dire-que nuus sommes complè- 
tement d'accurd, que sur le fond de mes îd^-es, ^lue vous 
ne connaissez que d'uuo luanière loul ù fait erronnée 
et imparfaite. Ce qui vient de m'arriver vous prouve 
que ragilQtioD de ma vie est loin encore de se calmer, 
el me servira euprÈs de vous d'excuse de mon trop loujj 
retard. J'arrive donc loul de suite à votre dernière. 

Je vois ù vos félicitatious que ma dernière brochur* 
sur l'unité ilalîenne a été pour vous uu fait inattendu ; 
accoutumé que vous êtes à la praliciuo conservatrice, 
el, par suite,, à rencontrer sur voire chemin la fa»l<ui« 
démocratique, vous étiez loin de penser qu'un homme 
placé aux extrêmes contins de la pensée révolutionnaire 
allât loul à coup se déclarer contre l'idée de Mezzini el 
la politique du Siéde, de la Prisse et autres. Vbus eus- 
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siez été d'une toute autre opinion sur mon compte si^ 
depuis vingt ans, vous aviez suivi le développement de 
mes idées; si vous en aviez saisi Tensemble et le lien. 
En dehors des questions politiques, stratégiques et reli- 
gieuses qui défendent a lempereur des Français de se 
rendre au désir des Italiens, il y a pour moi des consi- 
dérations d*Économie politique, de droit international, 
de progrès et de liberté dont notre ignorante démo- 
cratie ne se doute pas, et qui, depuis vingt-cinq 
ans, font l'objet de mes éludes. 

Voilà pour la question actuelle. Il en est ainsi de 
toutes les autres; et vous serez quelque jour fort étonné 
d'apprendre, après ce que vous avez entendu dire et 
supposé vous-même de mes opinions, que je suis un 
des plus grands faiseurs d'ordre, un des progressistes 
les plus modérés, un des réformateurs les moins uto- 
pistes et les plus pratiques qui existent. Tout le mys- 
tère de mes publications consiste en ce que, selon moi, 
si nous voulons nous avancer dans la science des choses 
sociales, nous ne devons reculer devcnt aucune des 
conclusions de la critique, quelque part qu elle nous 
fasse aboutir ; c'est que, si une moitié de la vérité nous 
épouvante parfois, la vérité tout entière nous rassure cl 
nous charme. Pour ne vous citer qu'un exemple de 
cette méthode, je vous ferai remarquer en passant que 
si, en 1840, j'ai débuté par Vanarchie, conclusion de 
ma critique de Tidée gouvernementale, c'est que je 
devais finir par la fédéralion, base nécessaire du droit 
des gens européen, et, plus tard, de Torganisa- 
tion de tous les Etats. Sur tout cela il est aisé 
de voir que la logique^ le droit cl la liberté domi- 
nent; en sorte que Tordre public reposant directement 
sur la liberté et la conscience du citoyen, Vanarchiey 
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l'absence âe toute conlrainle, de loute police, autoriié, 
magistrature, réglementation, etc., se trouve ètro le 
corrélatif de la plus baute vertu socia^e, et, parlant, 
l'idéal du gouvernement humain. Nous n'en sommes 
pas là, sans doute, et il se passera des siècles avant que 
cet idéal soit atteint ; mais notre loi est de marcher 
dans cette direction, de nous approcher sans cesse du 
but; et c'est ainsi, encore une fois, que je soutiens le 
principe de fédération. On reproche à ma pensée de 
coïncider avec celle de l'Empire et del'épîscopat; mais 
cette coïncidence est toute matérielle, toute de circons- 
tance; du reste, loin de m'en plaindre, je m'en félicite. 
Je n'ai pas l'hypocrisie de frapper des gens qui, guidés 
par des principes diamétralement opposés aux miens, 
se rencontrent accidentellement sur mon terrain. Je 
trouve do meilleur goût , d'une conduite plus sage, d'une 
politique plus saine, de leur tendre une main hospita- 
lière. 

Dans quelques jours, vous lirez la réponse que jo 
prépare aux criaUleries des journaux, comme vous 
dites, el que Deutu est venu m'exhorter & faire. Vous 
y verrez que le tapage de î'opiuîon soi-disant démocra- 
tique ne m'émeut pas plus aujourd'hui qu'en 1848. Jo 
sais où je vais, tandis que mes malheureux coreligion- 
naires ne se doutent de rien. Qui dit démocratie dit 
coterie et intrigue ; cela est vrai dans tous les temps, 
aujourd'hui plus que jamais. Rompre ces coteries, 
démasquer ces intrigues, est le plus pénible de la tâche 
d'un sincère démocrate. 

Je vous écris dans le désarroi d'un déménagement ; 
mes deux ûlles, l'une de douze, l'autre de neuf ans, 
malades; leur mère épuisée et moi écervelé. Point de 
livres, mes papiers empilés dans des malles; je mange 
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«ur ui« uJxiOixH; j'ai, à droite, le poèlier^fumisle, <^ à 
Ç>Aicbc le mr Duiàier. Yoîlà un noois que dure ce démé- 
luigern^ircL II j a de quoi ahurir un plus robuste que 

moi. 

Je o'ai pas plus oublié ijue vous, mon cheret andeu 
4,oIlègue, fjotre vie dalelier d'il y a trenie-de\ix et 
inftmi', treulc-ciuq ans ; et quand je me rqwrte à cetU 
date éloignée, je ne puis m'empècber de penser que si les 
fermenU de noire dissolution actuelle existaient déjà, du 
moins la contagion était loin d^avoir fait de tels rava- 
ges, et que la génération d'alors était meilleure que 
celle d^aujourd'hui. On vivait plus simplement, plus 
inoraleinent ; il y avait moins de spéculation ambitieuse 
4;t de parasitisme; au total, Texistence était plus facile, 
plus gaine et meilleure. Avec cent francs par mois, que 
je finis par obtenir en 1834, je mettais Taisance dans 
ma famille, tandis qu'aujourd'hui il me faut trois et 
<ît quatre fois autant I... Comment ne pas regretter ime 
époque et des mœurs si confortables? Si tout ne me 
déiiioulrait que la société est entrée dans une crise de 
régénération, qui sera longue et peut-être terrible, je 
croirais à rirrévocable décadence et à la fui prochaine de 
la civilisation. Mais nous en sortirons, il faut le croire, 
précisément parce que nos contemporains sont plus 
dissolus et moins intelligents que nous n'étions. Le 
mouvement de l'histoire s'accomplit par oscillations 
dont il dépend de nous d'abréger l'amplitude. Travail- 
Ions donc à nous rendre meilleurs, à penser juste; 
cherchons la frugalité et fuyons la paresse. Avec cela, 
nous abrégerons l'épreuve et nous renaîtrons supé- 
rieurs à nos pères. 

Je vous écris, cher monsieur Milliet, mon ancien 
prote, en toute camaraderie et abandon de cœur. Trai- 
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tez-moi de même, et ne laissez pas lomLer dans la r"fik 
do votre journal des confidences amicales qui ne clier- 
cUent pas la publicilé. De la publicité, j'en suis saoï^I ; 
ce dont j'ai besoin, c'est des joies fortilîanlcs de l'inti- 
milô. Une autre fois nous parlerons journalisme et 
politique; pour aujourd'hui.jene veux que vous serrer 
la main. 

A vous de cœur, 

r.-J, I'rouihion-. 
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Pa^5r, I norerabre I86i. 



A M. LE DOCTEUR CRETIN 



Cher docleur, je suis vraiment désespéré de ne pas 
me trouver à la maison chaque fois que vous y venez. 
Hier, je courais après mes caisses de livres; parti dès 
huit heures du matin, je ne suis rentré que vers midi. 
Aujourd'hui, comme j'attendais le camionneur, et que 
je me trouve sans argent, faute d'avoir opéré rencaisse- 
ment d'un billet sur Hetzel, je suis sorti pour prendre 
100 francs, chez mon voisin et compatriote Antoine 
Gauthier, que vous connaissez. J'ai trouvé chez lui 
M"« Gauthier, attaquée de palpitations violentes ; ou 
attendait le docleur Clavel : Tout cela m'a un peu 
retardé, et c'est ce qui fait que je ne vous ai pas vu. 

Mais patience ! nous nous relèverons, et une fois à 
la besogne, je ne sors plus. J'ai un grand besoin de 
travailler; je crois sentir que je vais mieux et que le 
climat de Passy exerce déjà sur moi une heureuse in- 
fluence. Une fois mon temps, ma vie, ma santé régula- 
risés, nous ferons de bonnes causeries ; et quand vos 
courses ne vous amèneront pas à Passy, j'irai vous 
chercher rue de La Rochefoucauld. 

Quand verrons-nous votre père? 




DE P.-J. PROUDBON. t» 

Je n'altends plus qu'un article des Déiatt qu'a pro- 
mis de m'envoyer papa Baslay. J'ai des renseignements 
intéressants sur la Belgique; toute la presse flamande 
a épousé ma cause; il n'y a plus que les Waliotu, et 
encore pas tous, qui m'attaquent. N'est-il pas singulier 
que ce soient les Belges de race française ou gauloise 
qui se montrent dans cette circonstance les plus sots, 
et les gros Flamands les plus intelligents? 11 est vrai 
que les Wallons sont menés par le ministre FRàRS, & 
qui je réserve une petite antienne de ma façon. 

Ainsi j'ai partagé la Belgique et plus que partagé; 
les Flamands étant aux Wallons comme 2 à I.^Je 
n'ai pas la même chance dans la démocratie française; 
mais je n'en suis pas moins satisfait du résultat. Je suis 
sûr qu'après celte secouss?, 1 sur 9 passera de mon 
cAté. C'est plus qu'il ne me faut pour agir et mener 
l'opinion tambour battant. 
A bientAt docteur. 
Tout Tôtre. 

P.-J. PaOODBCUf. 



PkHj, 8 noTcmlire IMt. 



AM. DENTU 



Monsieur Dento^ je comprends Toire impatience et 
je la partage, en ce sens qu*il me tarde d'en finir avec 
cette ennuyeuse question de Tunité italienne. Mais, 
sans compter que je n'ai pas joui jusqu'à présent de 
la liberté de ma pensée et de mes mouTements (ce n^est 
que d'hier que j'ai reçu mes livres), permelter-moi de 
vous dire qu'à mon point de vue il importe, avant de 
publier rien de nouveau, que je laisse ma publication 
première produire tout son effet. Les nouvelles qui 
m*arrivent tous les jours, et la lettre que vous avez 
bien voulu me faire parvenir, sont des plus instruc- 
tives, et mon nouveau pamphlet gagnera cent pour 
cent à avoir été différé. Ne remarquez-vous pas que 
mes adversaires, pour s'être trop hâtés et avoir parlé 
sans réflexion, sont obligés de se reprendre et de 
revenir à la charge? Je ne veux pas qu'on m'adresse 
pareil reproche. Comptez sur moi d'ailleurs, cher 
monsieur, pour rendre l'opportunité et l'intérêt à une 
question qui vous semble près de s'assoupir, parce 
qu'il ne nous est pas possible d'en saisir en ce moment 
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VI 



toute l'étendue et les prolongements, comme le peut 
faire l'auteur mAme. 

Dès demain je commence mon travail, et j'espère 
bien l'avoir terminé avant la Su de la semaine ; le plus 
loi^ pour moi sera de lire mon volumineux dossier, et 
de classer mes notes. 

Je ne pense pas que ma réplique ait plus de 36 pages, 
deux feuilles. 

Je TOUS serre ta main cordialement. 



P.-J. Pboudhon. 



COREESPOMDàNGB 



Passy, 13 xkOTembre t89). 



A M. 0. VERDEAU 



Cher monsieur Yerdeau, M. Gauthier m'a fait part 
hier soir de la communication que vous lui avez faite 
relativement aux inventions des journalistes à mon 
égard. Voici ce que je crois comprendre à cette intrigue, 
si toutefois vous avez été bien informé : Naturellement 
ces messieurs, en me réfutant, vont être obligés d'atta- 
quer la politique personnelle de Tempereur, ce qui le met 
dans un mauvais cas. 

Ils sont donc allés auprès de M. Treilhard protester 
de leurs intentions et le prémunir contre les miennes; 
il n'y a pas autre chose. Uais il serait bien utile pour 
moi d*avoir la certitude de la chose. Je veux dire: 1® de 
la démarche faite auprès de M. Treilhard; 2^ du motif 
réel de cette démarche. Si vous pouviez obtenir quelque 
nouveau renseignement, ce serait servir la bonne 
cause, et je me transporterais au plus vite auprès de 
vous pour recevoir vos informations. 

Au surplus, il suffirait, £ans vous déranger davan-» 
tage, que vous me disiez par quel canal je pourrais 
arriver à la connaissance de la vérité; j'aviserais alors 
de mon côté à mettre quelques amis en mouvement. 
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Mes livres sont emménages et rangés, et je suis au 
travail. J'ai commence à écrire ma riponse, qui, je 
l'espère, ne dépassera de guère 40 pages, et portera 
coup. — Cette question italienne m'ennuie fort; mais 
il faut en unir, ne fût-ce que pour l'honneur de ma 
réputation et de ma dignité. 

Je TOUS remercie de tout coeur de l'intérêt que vous 
prenez à ce qui me regarde, et j'espère que vous n'ëtea 
pas è votre dernier renseignement. 
Tout vôtre. 



P.-J. PnonDHOM. 



«10 GOiftlSPOMOAVGK 



Paiij. IS oonnibre 1809. 



A M, ALFRîa) DARIMON 



Mon cher Darimon, je vous envoie, selon votre désir^ 
la lettre de M. G. Lambert, à qui je viens également 
d'adresser quelques mots. — Vous savez que depuis 
trois mois je n'ai pas eu un moment de disponible ; ce 
n'est même que d'hier que j'ai fini de ranger mes livres, 
et que j'ai commencé de me mettre doucement au 
travail. 

Cependant je lirai M. 6. Lambert, chez qui je crois 
avoir aperçu déjà à la volée bon nombre de points de 
contact et d'idées communes, et chez qui je ne doute 
pas que je ne trouve d'utiles enseignements. Je souhaite 
seulement à ce jeune homme, en attendant que je le 
connaisse mieux, de sortir au plus vite des entreprises 
encyclopédiques, et do préférer des monographies 
courtes, rapides et complètes; c'est plus fructueux 
pour l'écrivain, et plus profitable à la masse. 

Hier on m'a fait part d'une étrange nouvelle. MM. les 
rédacteurs des grands journaux, s'attendant à une 
réponse de ma part, seraient allés trouver le directeur 
de la librairie , M. Treilhard, pour lui dire que, si je 
répondais, il étaient décidés à me répliquer de la ma- 



D£ P.-i. PROO0UON. S3t 

sière qu^ils Tentendraient, et le prier en conséquence 
de prendre en bonne part la liberté dont ils se propo* 
saient d*user. Celte nouvelle m'a été rapportée par un 
intermédiaire, mais donnée par une personne grave, 
en position d'être bien informée. Qu'est-ce que cela 
veut dire? Auriez-vous ouï dire rien de pareil? Je sup- 
pose que le projet d'une fédération italienne faisant 
partie de la politique personnelle de l'empereur, ces 
messieurs craignent de se trouver gênés par une argu- 
mentation qu'il ne tient qu'à moi de leur rendre fort 
dangereuse, et qu'ils veulent conjurer le péril. Cette 
situation serait fort drôle ; mais je n'en parle que par 
conjecture. 

Tâchez donc, si l'occasion s'en présente, de tirer 
les vers du nez à quelqu'un sur ce chapitre, qui ne 
m'intéresse d'ailleurs que faiblement; car j'ai fait 
mon plan, et j'aime mieux combattre sur un terrain 
libre et uni que d'entraîner mes adversaires au milieu 
dos ronces et des cailloux. 

Si vous me répondez, dites-moi aussi, en quatre 
mots, votre opinion sur le livre de M. G. Lambert, que 
j'ai déjà un peu parcouru. 

Je vous souhaite le bonjour et aux vôtres. 



P.-J. Paounncm. 



iSOL 



A M. BCZON 



Clier moDÔeoT Bmon, nous ayons reçu vos deux 
psBÎeis de imisins ; ei, ee que je prise cent fois davan- 
U^, Toire bonne ei fortifiante lettre, ^ie m*épargnei 
pas, quand vous n*aura rien de mieux à faire, ce dei^ 
nier produiL J*ai de par le monde quelques amis dont 
Tâpre colère et 1 Indignation vertueuse me soutiennent : 
sans eda je succomberais, non à la peur ou à la défiance 
de moi-même, mais au dégoût. 

Conune vous dites, je suis en train de iroekurer^ et 
je viens de terminer mon brouillon. J*ai dû attendre 
quelque temps , étudier le mouvement, observer cette 
étrange clameur, voir, enfin, ce qu^il pouvait y avoir 
derrière tout ce bruit : sans cela, le sang me montant 
au cerveau, j*aurais répliqué tout de suite. 

J*espère que vous n'avez rien perdu pour avoir 
attendu et que vous serez content de moi. 

Mais je ne me contenterai pas d*écraser cette infftme 
presse; je veux cette fois élever hardiment le drapeau 
de la scission, rompre avec cette coterie d'intrigants^ 
et commencer im mouvement d'épuraiion^ comme disait 
Robespierre, qui pourra fort bien aboutir à une régé- 
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BérotioD de la raison et de la coIlsc^enee d^ocraliques. 
Tout cela demandait réQexioD, beaucoup d'adresse, de 
prudence, car je suis de tous cAl^ environné de périls. 
J'ai sur ma Uie l'épée de Damoclès du clergé ; contre 
ma poitrine les balouneltes impériales, et par derrière, 
de flanc droit et de flanc gauche, les stylets empoi- 
sonnés des jacobins. De plus habiles y périraient ; je 
me coDfie à la vérité et à la forlUDe de la Révolution. 
Avant quinze jours, vous aurez de mes nouvelles, et 
j'espère que vous serez content de moi. Gomme il arrive 
presque toujours dans des questions aussi compliquées 
et aussi graves, ma réponse dépassera les limites que 
j'eusse voulu lui assigner; au lieu d'une feuille in-18, 
elle on aura deux. C'est un malheur sans remède : 
priez pour moi. 

Hes deux gamines ont fait fèie aux raisins et ne 
parlent plus de vous que comme d'un bon ami. Quel- 
ques assiettées ont été offertes k trois ou quatre con- 
naissauces, dignes d'apprécier voire joli cadeau ; il faut 
que les enfants, en apprenant à remercier quand on 
leur offre quelque chose, apprennent aussi adonner. 
Qui ne sait donner est indigne de recevoir ; c'est un 
principe de politesse que je voudrais voir inscrit dans 
le catéchisme. 

A tantAt, cher monsieur Buzon, et mille fois tout 
iMre. 

P.-J. Pbouohom. 



ooiiisporaiàifGi 



I^M^Tf IMt» 



A M. FÉLIX DBLHASSE 



Cher ami, je n'ai que le temps de tous (Ure deux 
mots. Votre lettre m'a attendri jusqu'aux larmes. Vous 
êtes pour moi plus qu'un ami : vous êtes un frère, un 
compagnon d'armes. Aussi croyez bien qu'un signe de 
réprobation de voire part me ferait mourir. Mes amis 
■ont ma conscience.' 

Ma nouvelle rapsodie est terminée. C'est une bro- 
chure dans laquelle j'ai reproduit pour le public fran-> 
çais, qui ne les connaissait pas , mes deux articles sur 
Mazzini et Garibaldi. La troisième partie aura pour 
titre : la Presse belge et l'Unité UaliênMe. Je comptais 
publier ce troisième article dans YO/pce de publicité. 
Mais Lebègue, sur l'avis de Imhaus, m'a fait savoir 
que cela ne se pouvait pas. Je rends compte de cet 
imcident dans ma brochure. Si j'en croyais Lebègue, 
ce serait par crainte du tapage qu'il me refuse, mais 
mon avis est que ni lui ni Imhaus ne tiennent à rester 
plus longtemps en dehors du cercle journalistique, et 
((ue peut-être lo gouverncmeut souhaite qu'on n'agite 
pas trop cette question de Tunité italienne au point de 
vue des intérêts belges. Je paraîtrai donc à Paris ; 
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qpiaoi à la Belgique, au lieu de 16 ou 17t000 lecteurs 
que me donnait Y Office^ je n*en aurai que 7 à 800. Mw 
trarail, en effet, se vendra 1 fn 50 cent. ; il aura en 
tout environ 150 pages. 

A mes trois articles j*ai joint quelques notes sur 
Tétat de la presse en Belgique, qui intéresseront mes 
compatriotes et gêneront bien du monde chez vous. 
Je ne pouvais faire autrement. J'ai si bien démontré 
cêtle fois quelle doit être la politique belge, que la 
condamnation de votre mauvaise presse s'ensuivait 
toute seule. ^ 

Cher ami, j'ai trouvé notre pauvre France au plus 
bas. C'est bien plus mal que je ne le soupçonnais et 
qu'on me l'avait dit. Dans une situation pareille, il y 
aurait conscience à me tenir à l'écart. Il faut parler, 
écrire, enseigner, sans s'occuper davantage de dynastie 
ni de gouvernement. Nous coulons , nous nous décom- 
posons, et pas une intelligence, pas une conscience ne 
réagit plus. Je vous jure, cher ami, sans exagération, 
que si j'avais connu plus tôt la situation, j'aurais 
regardé comme un devoir pour moi de rentrer un peu 
plus tôt. Je ne sais quel succès j'obtiendrai ; mais je 
ferai ce que je dois ; advienne que pourra. 

Autant qu'à vous, cher ami, notre éloignement me 
sera pénible. Nous réparerons cela de notre mieux 
par nos lettres, et quelquefois, je l'espère, par un 
voyage. Nous devions voir ensemble la Hollande : le 
malheur qui vous a frappé ne l'a pas permis. J'espère 
que ce projet ne sera qu'ajourné. 

Merci, mille fois, cher ami, de vos offres; j'ai de 
quoi aller six mois, au moins, et je compte que mon 
opuscule impromptu va payer mes frais de voyage et 
de déménagement. Pour le nouvel an, mes deux vo- 



sur la Pologne senmi prêts. Ainsi, je sois en 



Présmles à M"* DeOiasse, ainsi qa"h ces danoiselles, 
Ikxnxsage le plas affecioeiix. Dites-leur bien que 

sois uni sineèie de la nationalité bdge, ei que cette 
personne n'en doatcra pins. 
Je T«MB serre la main« 



P.-J. Pboudhoh. 
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Passy, 10 DOTembre 1862. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Cher ami, je reçois à Tinstant, dix heures du matin» 
votre lettre datéd de Manchester, et comme j*ai résolu 
de sacrifier cette journée à la liquidation de ma corres- 
pondance, je vous réponds sans désemparer. 

Je n*ai point reçu la brochure de Defré ; pareils chefs- 
d*œuyre n'obtiennent pas grâce devant notre haute 
police impériale. Je le regrette : c'est une pièce perdue 
pour mon dossier. D'ailleurs, j'ai bien d'autres chiens 
à étriller. 

Avant de me mettre à écrire, j'ai dû étudier la ques- 
tion, pénétrer le dessous des cartes, savoir ce qu'il y 
avait de vrai, je veux dire de sincère, dans les ridi- 
cules attaques, et prendre enfin conseil de ma prudence 
plutôt que de mon tempérament. 

J'ai terminé mon brouillon ; il me reste à faire mise 
au net. Comme on pouvait s'y attendre, dans une ques- 
tion aussi compliquée, aussi grave, aussi scabreuse, 
mon manuscrit dépasse les limites que j'avais cru pou- 
voir m'assigner: au lieu d'une feuille in-18, ma réponse 
en aura deux. Je laisse circuler le titre de : Iscarwies^ 
mais je ne le prendrai pas, la chose étant trop sérieuse 
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et mon intention étant de ne pas tomber dans le pam* 
phlet. Eq ce moment, je rumine le ton sur lequel je 
veux chanter cette nouvelle antienne : mon gibier est 
cuit, mais la sauce n*est pas liée, ce qui pour la cir- 
constance est de grande importance, et je n*ose servir. 
Toutefois, avant quinze jours, j'espère qde cela pourra 
paraître et que les amis seront contents de moi. 

Lebègue me mande que Defré vient de rentrer dans 
ToppasUion; le sauriez-vous? Le pauvre homme ne sait 
oti donner de la tète ! Le môme correspondant ajoute 
que, quant à moi, si Ton est convaincu de mes bonnes 
intentions, on ne m*en aime guère davantage. On ne 
me pardonne pas d^avoir, par tout ce tapage, attiré 
contre la Belgique une multitude de sots compliments. 
Il doit y avoir du vrai là-dedans, mais il ne tiendra 
qu^aux Belges de prendre leur revanche, en voyant de 
quelle manière je vais traiter la démocratie française. 
C'est ce que je p|opose à Lebègue. Or, savez-vous ce 
que me répond cet honorable directeur de Y Office? Il 
consent à rendre compte de mon écrit, mais sans nom- 
mer l auteur. Il me dit encore que les personnes les plus 
honorables do Belgique Tont blâmé d'avoir accepté ma 
collaboration (il faut dire sollicité), et qu'il se garder» 
bien de recommencer. Je voudrais bien savoir quels 
sont ces noms honorables. Vites-vous jamais pareil 
homme?... Au lieu de s'éveiller à ce coup de tonnerre 
qui met & nu la pensée et les conséquences de Tunita- 
rîsme italien, garibaldiens, napoléoniens, c'est tout un; 
au lieu de chercher son salut dans un revirement poli^ 
Uqae et de se retremper dans la pensée révolutionnaïre, 
voilà les conservateurs que représente V Office de pnbti- 
dUqyà se recoquillent de plus bel dans leur far niente 
et leur égolsme I Ah 1 par Dieu I je les forcerai bien à 
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ooTTir l'oeil, tant éloigné' que je sois de la Belgiqoe, M 
devenu étranger, mais non pas indifférent à sa desUnée. 
Je rentre dans la politique, et je tous réponds que 
désormais on entendra parler de moi. Et malheur inz 
Ilchest 

Quand vous Terrez l'excellent M. Jotrand père et 
Paul Dommartîn, et le bon Vanderbroeck, et tous ceux 
que j'ai appris à connaître, estimer et aimer avec vous, 
assurez-les de ma sympathie pour votre nation, et de 
mon amitié inviolable. Dites-leur bien que mes idées 
n'ont rien que de salutaire pour les familles, pour les 
individus et pour les peuples; que le bruit qu'on a fsîl 
de quelques-unes de mes eritiqius est une indigne 
comédie que je ne daigne pas relever, jusqu'au jour oii 
les principes que je défends, et qui ne sont que dea 
corollaires de ceux de 89, seront regardés comme la 
vraie doctrine de la Révolution, et la seule sauvegarde 
de la civilisation, de la hberlé et des mœurs. 

La mort de Slaertens m'a consterné; ce que tous me 
dites de l'embrouillement de ses affaires est désolant. 
C'était, je vous assure, un brave cœur, un bon esprit, 
un bonnéte homme. Tout cola m'irrite davantage contre 
ce malheureux do **■, dont la créance fera plus que 
nuire aux inléréts des enfants, eu faisant paraître im- 
prudente et négligée la gestion du défunt. Maerlens, je 
le crains, négligeait, par timidité ou autrement, ses 
rentrées; il s'obérait lui-môme pour les autres; de là, 
je le crois, l'embarras qu'il laisse après lui. 

Si vous eussiez été à Bruxelles, je vous eusse prié de 
devenir eucore mon créancier pour une somme de cinq 
ou six francs, à joindre au franc que voua avez déjà 
remboursé pour moi — en payant à la succession 
Maertena le prix d'un lirre que je lui ai emprunté et 
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qui devra Mre vendiu Je chargerai de eelte commission 
,qudqu*aalre personne. 

Consenrez-Tous précieusement, cher ami, songes 
qu*il y a trois âmes qui ne tiennent À la terre que par 
TOUS, et qui languiraient dans un affreux purgatoire si 
TOUS veniez & leur manquer. Dans la jeunesse, nous 
Tirons pour nous-mêmes, et c'est doux; plus tard, 
nous Tivons pour les autres, et c'est une Tolupté sans 
égale. 

Présentez à ces dames tous nos souvenirs et notre 
sincère attachement. Ma femme a travaillé rudement 
pour s'emménager, et elle commence à geindre un peu 
moins; mes ûlles vont à Técole : tout cela nous met en 
frais plus qu'à Ixeiles, mais nous gagnons quelque 
chose sur les vivres, le vin et le combustible. 
A vous de cœur, cher ami. 

P.-J. Proudhoic. 



P.'S. Je ne vous dis rien de la politique : cela va 
mal, très-mal. 
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Pusy, juudi, ÎO DOTembre II 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Cher ami, je possède le numéro du 1 1 Dovembre du 
Progrès de Lyon, contenant le deuxième grand arlïcle 
de Frédéric Morin ; il me msuque le premier arlicle, 
celui dans lequel il prétend avoir étaili la fausseté de 
l'idée qui cousiste, selon moi, k soutenir que le setii 
tyitime polilique gui puisse se concilier avec la vraie révo- 
lution et réviser l'égalité éeoHomiçue, eit la fédération. 

Je vous serais donc inGuimeot obligé de me procurer 
ce numéro, si vous l'uvez; je ne voudrais pas qu'un 
écrivain que j'estime autant que M. F. Morin pût croire 
que je passe sous sileuce sou opinion. 

J'ailuson second arlicle sur la papauté; ce qu'il dit 
est exlrëmemenl vague, plein de réserves et d'hési- 
tations, et contient à mon égard plusieurs assertions 
fausses, 

Ainsi il n'est pas vrai qu4 je refuse Rome aux 
Romains, aï queje proleste contre la liberté de ceux~ci ; 
au contraire, je demande seulement, au nom des prin- 
cipes, qu'on les englobe dans l'unité, c'est-à-dira 
qu'on ne confisque pas l'Étal de l'Église au profit de 
Victor-Emmanuel; ce qui est à mes yeux fort difi'érenl 
coiaur, ZU. IS 
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n me reproche ensuite d'avoir soutenu la fédération 
monarchiçue de Villafranca. J'ai dit simplement que 
je ne tenais pas du tout aux dynasties; mais que, 
royaulé pour royauté, je préférais quatre royautés 
conslilulionnelles fédérées, à une seule; ce qui est 
bien différent. 

Sur la question économique, F. Morin n'a rien. 

Si son premier article n'est pas plus fort que le 
deuxième, ropinion de Moriu ne saurait tenir; il sera 
forcé, j'en réponds, de l'abandonner. 

A celle occasion, je vous prierai de bien étudier le 
tour d'esprit de cet ami. Très-clair dans l'expression, 
très-uerveux, très-airèlé sur les principes les plus 
généraux, il y a toujours en lui, sur les points d'appli- 
catiou de détail, une certaine fluctuation, une indé- 
cision qu'accuse quelque arrière-peuséo non encore 
formulée. 

Moriu ne condamne pas le principe fédératif, tant 
/en faut; il nie que ce soit la seule formule de la Révo- 
lution et do la République, lly a donc une autre /oriTi^Z^. 
Qu'il nous donne donc la ligue de démarcation, s'il 
peut; qu'e t-ce qu'un système double, indifft^rcnt aux 
principes, qui peut être à volonté blanc ou noir, qui 
laisse tout à l'arbitraire des hommes et des circons- 
tanciS? Voilà ce qui me fait souhaiter de lire le pre- 
mier article (je ne sais à quelle date) de F. Morin. 

Bonjour et santé. — J'ai achevé mes brouillons et 
ma série; je me crois invincible pour peu que mea lec- 
UiUTs daignent me suivre et ne pas me prendre à 
rebours, comme a fait, deux fois au moins^ votre anr 
eian collaborateur. 
Tout vôtre* 

P.^, Prûus&qm. 




DE P.-J. PROUDHON. 



PaiU}. 34 Dovenibre 1S61, i 



A M. LE DOCTEUR CRBTIN 



Cher docleur, jo devais vous écrire veadredi; je 
devais vous écrire samedi ; je devais vous écrire bier, 
et jonc vous écris qu'aujourd'hui lundi ; ee qui veut 
dire que l'homme propose, et que Dieu, ou le hasard, 
disposo. 

J'ai lu toul de suile votre opuscule el j'en ai été três- 
coDlout. Ce qui vient de mes amis, surtout quand il est 
question de choses que je iiesaii pas, m'attire toujours, 
et je n'ai de cesse que je n'aie tout dévoré. Votfo 
U. Trousseau m'a fait pitié. 11 m'a LrouiUé irrévoca- 
blement, je n'ose dire toul à fait avec raliopalhie, qui, 
je veux le croire, n'est pas tout à fait cause du sceptJr- 
cismc do ce monsieur ; mais avec la médecine ofûcielle, 
routinière, empirique, dénuée de principes, eans doc-> 
trine, sans philosophie, d'autantplus violente, elquise 
permet de maltraiter les hommes hennîtes quicssayent 
de se frayée une roule plus large el plus sûre. 

Si j'étais de loisir el que je cherchasse, comme on se 
pl^l tant & me le reprocher, une occasion d« faire du 
bruit, îe reprendrais mon travail, j'y ajouterais tout ce 
que je pourrais recueillir à la charge des empiriques 
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allopathes, ei j*eD ferais un brûlot qw je Irar lancerais 
dans les jambes ee qui ne laisserai! pas de leur enlerer 
une portion de clientèle. 

Si j'avais aussi Tbonnenr de connaître IL Trousseau, 
je lui dirais, en ami, qu*aprës les conférences qu*il a 
données au Conservatoire, il liii est interdit de se livrer 
à l'exercice de la médecine, et que toute visite laite par 
lui à un malade est un acte de charlatanisme. 

Mais ceci n*est qu^accessoire. 

Plus que jamais je rêve d'une philosophie de Thoméo- 
pathie, et quand je me croirai une heure disponible, 
que j*7 aurai encore réfléchi, je me propose de vous en 
écrire. Je ne puis pas me contenter de ce qui existe, et 
j*ai besoin de rallier les faits et les idées élémentaires 
de votre école aux principes généraux de la nature et 
de Tesprit. 

Quand cela sera fait, je serai plus à mon aise pour 
vous expliquer comment j'entends l'art médical, ce 
qui est tout autre chose, je vous en préviens, que Vari 
ou métier do M. Trousseau. 

Dans mon esprit, ce que j'appelle art, en médecine, 
de même qu'en politique, loin de se séparer de la 
scieDCo, est le plus haut degré de la science, sa fleur, 
son couronnement. Il y a autant de différence entre 
Y art médical t ainsi entendu, et celui de M. Trousseau, 
qu'il y en a entre le style ou l'éloquence du savant, du 
philosophe, du jurisconsulte, en qui le talent oratoire 
résulte de la puissance de la raison, des profondeurs et 
des richesses de la connaissance, et le style d'un folli- 
culaire ou bohème qui a fait ses humanités au collège, 
et puis le ekie des journaux, romanciers et dramaturges, 
et dont l'intelligence et la conscience sont ^es. 

En un mot, le grand médecin ne fait rien, selon 
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moi, que diagnostiquer d'après la science, el médica- 
menler ensuite; toujours de la scieucet L'immense 
variété des tempéraments et des circonstances lui fai- 
sant apercevoir plusieurs routes pour arriver au but, 
multipliant dans sa main les moyens de succès, il sait 
joindre, à l'aTantage du malade, l'art à la science; sûr 
du bien, il aspire au mieux sens rien compromettre; il 
ressemble au général qui bat l'ennemi avec précision, 
élégance, économie d'hommes et d'argent; c'est plus 
qu'un conquérant, c'est un virtuose. 

Mais je m'aperçois que je m'étends quand jo ne vou- 
lais vous dire qu'un mot. 

Cher docteur, ne voyez dans mon bavardage que le 
plaisir que j'ai pris b vous lire, el le scandale que j'ai 
ressenti à la lecture des propositions de M. Trousseau, 
et recevez mes remerciements. 

Bonjour au grand-papa Crétin et à votre sœur. 
Tout vôtre. 
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Pftssj, 22 dèOAbr* 1862. 



▲ M. DENTU 



Cher monsieur Dcnlu, tous devez maudire mes len- 
teurs, et je ne suis pas moins impatient que vous. 

Depuis huit jours, je souffre d*une affection cérébrale 
<jui ne me permet presque pas de travailler. Hier, 
dimanche, avant-hier, je n'ai rien fait. J'ai devant moi 
toutes mes épreuves ; je me porte assez bien aujour- 
d'hui ; mais je ne puis plus vous promettre que notre 
tirage soit achevé avant huit jours. Mieux vaut dire la 
chose tout de suite que de vous donner une vaine 
espérance. 

Je suis fatigué, dégoûté, ennuyé. Je regrette presque 
de vous avoir engagé dans celte méchante entreprise, 
qui d'ailleurs, j'en suis sûr, couvrira les frais. Mais je 
sais combien un éditeur aime à paraître au moment 
favorable, et à ne pas faire attendre son public. Quand 
j'aurai mis mon œuvre tout à fait au net, elle sera assez 
présentable ; les esprits sérieux ne m'en voudront pas 
«t je m'en soucie peu, du reste. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudeon. 
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Passy, 31 déctmbre 180S. 



A W^ ROniLLARD 



Ma chère Sophie, permels-moi de te traiter avec cette 
familiarité et de l'appeler de ton petit nom; tonmarii 
l'excellent capitaine Rouillard, s'il était là, ne le trou- 
verait pas mauvais. D'abord, je suis certainement ta 
plus vieille connaissance ; et puis, je suis quasi certain 
que tu vas me gronder. J'ai égaré ta dernière lettre, 
pour avoir trop tardé d'y répondre, et je ne sais plus 
trop ce que je vais te dire. — Enfin, je t'avouerai qu'il 
m&vient des souvenirs d'enrance,mauvais signe, comme 
tu sais; et que dans ces souvenirs je te vois quelquefois 
toute jeunette à côté de la figure honnête et calme de 
ton père. Depuis la mort de mon second frère, je ne 
connais réellement que toi qui puisses savoir quelque 
chose des secrets intimes de notre famille, si aFQigée; 
des secrets d'il y a plus do vingt ans!... C'est pour 
toutes ces raisons, ma chère cousine, qu'aujourd'hui, 
veille du renouvellement d'année, j'ai cru pouvoir, en 
l'offrant mes sentiments les plus sincères, t'appeler de 
ton nom de jeune ûUe. Au fait, t'ai-je donc jamais 
connue autrement? 

Ta dernière lettre m'a fait plaisir, et j'en ai ressenti 
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un mouTemeni d'orgueil. J'ai pu voir que tu t'intéres- 
sais à ce qui me touche, et je me suis dit: Bon sang ne 
peut mentir; c'est aussi une Proudhon, celle-là. — 
Hélas! on a singulièrement exagéré les choses quand 
on t'a rapporté que ma dernière brochure s'était vendue 
au nombre de 50,000 exemplaires. Mets 15,000 et sols 
sûre que c'est là un grand succès. En supposant que 
le libraire me donne 20 centimes par exemplaire, cela 
me fera une somme de 3,000, francs ce qui est. fort joli, 
mais bien loin de ce que tu imaginais. Â ce propos, je 
te dirai que dans huit jours je publie une nouvelle bro- 
chure semblable, du prix de 2 francs et dont j'attends 
un succès au moins égal. Tu la recevras, si la poste est 
exacte, à ton domicile ; j'ai été très-vexé que tu aies 
dépensé un sou pour la dernière; n'accuse de cela que 
l'excessif embarras où je me trouvais au moment de la 
publication. Nous étions à Bruxelles, en plein déména- 
gement; mes filles malades, la mère éreintée; puis il 
a fallu s'en venir, amener le mobilier, s'installer, etc., 
et à peine nos lits en place, me mettre au travail. Tu 
ne saurais te figurer les douleurs de tête que j'éprouve 
depuis trois mois. Enfin, tout cela s'arrange peu à peu. 
Tu peux compter que si ma dernière brochure a fait 
jeter les hauts cris, celle-ci fera pousser des hurle- 
ments; mais le diable ne me fera pas démordre. Tout 
n'est pas rose dons le métier de diseur de vérités que 
j'ai embrassé; aussi, comme je ne sais pas mieux 
aujourd'hui dissimuler et fléchir qu'il y a quarante ans, 
je te laisse à penser les jolis serpents qui sifflent contre 
moi et me mordent. 

Causons un peu de toi. Je suis curieux de savoir 
comment tu as arrangé ta vie ; sans mon aventure avec 
les Belges, qui a changé toutes mes dispositions, je 
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Touleis faire le voyage de Franche-Comté, et tu n'au- 
rais pas manqué d'avoir ma visite. Tii étais attachée à 
ton mari, qui d'ailleurs le méritait; je crains que ce 
souvenir ne te jette parfois daus la mélancolie. Notre 
premier devoir, et souvent notre seule consola lion est 
de cultiver la mémoire de ceux qui ne sont plus; c'est 
ainsi du moins que j'en use à l'égard de tous ceux que 
je regrette. Mais la fidélité des souvenirs cl du cœur ne 
consiste pas à être toujours sur une tombe et à réciter 
des Deprofandis; elle s'allie Irès-bien avec la sérénité 
de l'flme et une douce sociabilité. As-tu retrouvé à 
Besançon un peu de compagnie ? Après vingt ou vingt- 
cinq ans d'absence, tu as dû trouver les choses toutes 
changées ; n'éprouves-tu pas un peu de délaissement?... 
Pourquoi, au retour du printemps, uq ferais-tu pas un 
petit voyage, celui de Paris, par exemple? Je serais 
bien aise de le présenter ma femme, mes deux Glles, 
dont l'atnée, figée do douze ans, est au physique et au 
moral, tout le portrait de sa mère, sauf qu'on ne peut 
l'appeler la grosse. Enfin, si tu ne peux prendre sur 
toi de venir passer quelques jours auprès do nous, 
j'espère toujours faire le voyage de Besançon dans le 
courant de l'année, et qui sait? peut-être plus l6tque 
je no suppose. 

Tu devrais bien, chère cousine, me faire une grfice, 
c'est de n'èlro pas trop sévère avec moi sur l'arlicle de 
la correspondance. Je suis littéralement accablé de 
lettres, que je ne lis même pas toutes, loin que j'y 
réponde. Quand, une autre fois, je laisserai une de tes 
lettres en souffrance, eb bien 1 écris-en une seconde, et 
si à la fin je ne sors pas de ma torpeur j'ai là mi fille, 
un petit secrétaire, à qui tu permettras de tenir la 
plume pour moi. A défaut de quatre pages. Je pourrai 
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toojoars te lm>cbv qadques mots d'apostille. Ta en- 
treras ainsi en relations arec mon ménage, puis 
enfin il faut bien que, femme, ce soit avec ma femme 
qoe tu te mettes surtout en rapport. Ta gronderas tant 
que ta youdras* 

Je t*embrasse, ma chère Sophie, comme je ne me 
soutiens pas d^aroir fait, si ce n*est peut-être le jour 
de tes noces. 
Ton cousin. 



P.-J. pROLD!;Oît. 



M P.-i. pfiouoaoM. 



A M. DENTD 



Monsieur Dentu, d'après l'invitatioti obligeante que 
TOUS m'en avez faite, je viens vous prier de vouloir 
bien donner des ordres à votre magasin du Palais- 
Royal, pour que l'on s'occupe du règlement de noire 
première publication et, s'il est possible, lue remettre 
un à-coTiipfe. 

Demain jeudi. 8, je me suis entendu avec M. Tin- 
terlio pour ne pas aller à Paris, mais j'irai sans faute 
après-demain, vendredi. 

Je dois vous dire, cher monsieur Dentu, que je suis 
complètement au dépourvu, que le renouvellement de 
l'année, les termes de loyer, d'école, les réporoiions el 
approvisionnements de ménage m'ont donné un grand 
besoin d'argent. Une douzaine de cents francs ne me 
seraient pas de trop. 

Mon travail tire à sa fin ; demain, peut-être, donne- 
rais-je le bon à tirer pour les trois premières feuilles : 
les autres ne traîneront guère. J'ai trop souffert de 
cette publication, que je considère plutôt comme 
m'ayanl été imposée que comme volontaire et libre, 
pour eo pouvoir tirer aucun augure ; je suis seulcmeol 
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conrainca que le fond paraîtra à tout le monde beau^ 
coup plus imporlanl que la forme. Travail à refondre, 
si vous voulez, mais idée neuve et juste : c*est de quoi 
j*ose répondre. 

Ma femme a été fort sensible à votre civilité, et mes 
filles sont enchantées de leurs joujoux, ce qui me les a 
fait traiter de grandes sottes, attendu que leur âge 
devrait leur interdire de semblables bagatelles. 
Je vous serre la main bien cordialement. 



P.-J. Proudhon. 



DCP.-j.ntoinwcm. 



A M. A. DEFONTAJNK 



Cher monsieur, pardonnez-moi ; j'ai reçu vos lettres : 
je les ai cotées, ennotëes; j'ai d'abord ajourné ma 
réponse & la publication de la réponse que je préparais 
et qui, selon moi, ne devait pas tarder k poratlre; puis, 
une fois ou travail, j'ai suspendu toute correspondance, 
et je suis arrivé ainsi au 14 janvier sans donner signe 
de vie à personne. 

Ajoutez que je suis affreusement fatigué; ma lële 
me semble grosse comme un tonneau ; j'en suis venu k 
ce d^ré d'éoervemenl que la marche à pied, en pro- 
menade, me donne le mal de mer et que je se digère 
plus. 

A travers les ennuis d'un déménagement, les indis- 
positions de ma femme et de mes filles, les indignations 
que me causait utae presse absurde, j'ai conservé assez 
de présence d'esprit, de liberté d'entendement pour 
bâcler une nouvelle publication qui n'aura pas moins 
de troit ettUs paga, sur le principe fédéralif et l'état de 
notre triste démocratie. 

Tout est composé et je relis mes épreuves. Dans trois 
ou quatre jours, sans faute, on tirera, et dons une 
huitaine vous pourrez me Ure. Je compte vous envoyer 
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celle brochure, qui ne sera pas un chef-d'cEuvre^ je suis 
en Irop mauraîâ élal pour pr>iuire nen de bon, mais 
qui n'en conlienl pas moins une idée fonnidable. 

Celle fois, je fais app^el à lous les amis connus et 
ioconnos rjae je puis avoir; je pîanle le drapeau, jus- 
qu'à présent proscrit en France, du fédéralinu. Que ce 
mol ne vous effraye pas ! El pour peu que je réunisse 
autour de moi une minorité intelligente el courageuse, 
je crois pouvoir préiîre qu'un nouvel esprit va se 
former en France cl en Europe. 

Au reste, vous jugerez, vous apprécierez le système 
Amaa son principe, soo opportonité, ses applications. 
Car, comme il n'est rien de moins personnel que le 
Droit, tout de même; il n'y a rien qui ressemble moins 
à la pensée d*uo sectaire que Tidée de fedéralion. 

Venez quand vous voudrez me serrer la main, frappez 
lans gène à la porte; si je ny suis pas, dites à ma 
femme que vous êtes M. D:; fontaine de Chérizy, et ette 
vous indtijucra l'heure de ma rentrée au plus juste. 

En tout cas, je Iravailic le malin jusqu^à midi : 
c^esl mon temps le plus sacré; je me promène un pen 
après diner jusque vers trois heures, et je rentre pour 
ne plus ressortir, à moins que les affaires ne m'appellent 
à Paris. 

Je crois te Bioment opportun, et je me r^oms singa- 
tièremenl que celle question tmiiU et de fédéraikm 
m'ait CMinû une occasion de rq)codiiire en bloc la phx- 
pan de mea idées. 

Adieu» monsieur, excusez-moi encore une foîs^ «t 
croyez que la fatigue, Tennui, k dégoAt, CBt la plus 
fjranda part daaa laa négligEfice. 
Tout VÔllOw 

P.-J. Pboudbok. 
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PasB7, li jan?ier t«63. 



A M. DENTD 



Monsieur Dentu, j'ai terminé ma rédaction; j*ailu, 
ou peu s'en faut, toutes mes épreuves, et je puis juger 
mon œuvre. 

Je commence par vous remercier sincèrement de la 
peine que vous prenez de revoir mes épreuves; je rends 
pleine justice à vos observations; je vous dirai seule- 
ment, ce qui va vous surprendre, qu*elles ne me pa- 
raissent pas assez générales, assez sévères. Il est pru- 
dent, je le reconnais, de se préoccuper avant tout de la 
susceptibilité du pouvoir; mais il faut aussi songer au 
public, et c'est un soin que vous me rejetei tout 
entier. Autrefois, les éditeurs entraient pour ainsi dire 
en part des œuvres qu'ils publiaient, c'est une fonction 
que votre réserve vous a fait oublier. Voici, par 
exemple, ce que j'eusse aimé vous entendre dire de ma 
présente publication : 

II y a là une idée puissante» féconde, qm rmit tout à 
fait à son beure; qui, tout en soulevant de grands 
débats, est appelée à faire un grand cbonin, à entraîner 
une grande partie des masses, et, par là» à opérer une 
révolution dans les idées. 
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Tout, dans ToaTrage, doit être dirigé rers ce bat. 

Or, on volt trop, par-ci, par-là, que Tauf^ur a le 
cœur ulcéré, quUi se préoccupe de ses adversaires; il 
les menace, il leur déclare guerre à outrance, il fait ce 
qu*il peut pour écraser la démocratie; enfin, il ne 
jouit pas de la sérénité de raison requise pour faire un 
livre. 

.11 s'ensuit que, dans son ouvrage, la deuxième et la 
troisième partie ont un caractère personnel qui refroidit 
le lecteur, diminue l'intérêt et amoindrit Tidée princi- 
pale. U manque à ce travail le cresundo, sans lequel 
une œuvre littéraire est imparfaite et finalement 
manque son buL 

Gomment remédier à cela? 

Ici, rien de plus facile : rattacher davantage les faits 
de la deuxième partie et les réfutations de la troisième 
au principe, à la loi exposée dans la première ; ce qui 
se peut faire par de très-légères additions et modifi- 
cations. 

Bref, en recouvrant mon sang-froid, après m*étre en 
quelque sorte assouvi par cette longue polémique contre 
de maladroits ennemis, j'ai vu d*im seul coup le défaut 
de mon travail et ce qui reste à y faire, et je viens de 
nouveau vous demander la permission de me réviser 
moi-même. 

Toutes les parties de mon livre sont à conserver; la 
disposition restera la même, les articles les mêmes, les 
détails, les faits, le style, tout cela demeure. 

J*ai vingt pages au plus à ajouter. 
Autant à transposer. 
Quarante lignes à modifier.] 
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Avec cela, je chsDge le too général de le deuxième et 
de la troisième parlîe, je fais de ma publicatioa un vrai 
LIVRE de principe, de morale, d'actualilë, et dont la 
publication tombera encore mieux dans huit jours 
qu'aujourd'hui. 

Vous voyez, cher monsieur Dcntu, ce que c'est que 
de composer un ouvrage avec une idée forte et un sen- 
timent malheureux. Il y a quelque chose de gauche 
que Técrivain n'eperçoit que lorsqu'il a entiëremeol 
dégorgé sa colère par ic travail même. J'ai été outragé, 
irrité, blessé, je voulais uno vengeance : j'ai oublié que 
je ne pouvais l'obtenir que de ma raison, non de mon 
resseuiimpnt. 

Pareille chose m'est arrivée en Belgique; la der- 
nière épreuve d'une brochure que j'avais écrite, cor- 
rigée, lue et lirée, j'ai vu le déiaut de mon entreprise 
et l'iii généreusement supprimée. Il m'en a coûté 
500 francs. 

Ici, rien de pareil n'aura lieu : c'est le sacrifice de 
quelques rames de papier que je vous demande et que 
le public payera. Après tout, il est juste qu'il paye les 
frais de son instruction. Ce sera un retard de quelques 
jours, car, je vous le répète, je n'ai que Irès-peu de 
chose à faire; obligez-moi de m'en croire cette fois sur 
parole. 

Nous aurons un joli petit volume do trois cents pages, 
ou peu s'en faudra (nous sommes à deux cent soixante 
passées], volume que vous pourrez coter 2 fr. SO, ce me 
semble, si vous u'eu jugez autremcuL 

Cher monsieur Dcntu, Je sens combien j'ai de torts 
ivec vous, mais pardonnez-moi mes hallucinations en 
faveur de ma bonne foi. Je passe 4 l'imprimerie pour 
arrêter le tirage et demander mes feuilles. 
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Lisez-moi toujours, s! vons le Itigez ntSe, et ne toqs^ 
gênez point. 

Je vous serre ta main. 

P.-J. VwatUÊom. 



P^-& SoDfpex que je ^eox porter un graod coi^ ei 
qii'ii fattirappet jjule. 



M r*4, nomma. 



PUv.ttjWTNrtBas. 



A M. GUSTAVE CHAUDET 



CbtK Mii, OQ m'éplucbe à iiK>rt;oa ; esta trois; 
hâoreusAmeat, il n'j a point d'avocat, et cela me laiL 
parâie du temps. — Ou ee me chicane que sur las 
wmtt : l'idée échappe par la masse de l'ouvrage. Mai» 
BM gens n'en Boot paa moins inquiets. Je ne défenda 
tant que >e puis, cédant souvent; enfin la partieesb 
SMivte; ^e est aujourd'hui sous presse. 

En y léûécbiasant encore, je ne regrette pas d'avoir 
yorté moB livre de 60 poft* à 320 ; ce n'est paa Imp 
poor le piiocipc et pour l'entreprise. 

La (orreclion qui nous intéresse patsoanelleiBeDt a 
4kk faite it au nui». 

Je n'w |doa que quelques ritùiaiu, 

Mainlenant que me voilà le cerveau libre, j'envieagtt 
pins clairement la question électorals. 

Eb deux mois : 

Au point àè vue des prUnàgea, nous ne pouvcms votar 
BOUS aucun prétexte ; il y a contradiction entre notre 
jdéacl le vota, aux conditioasactuellce. Vous an jugorez 
tâsaiôt vons-mème. 

Aupoùtt de vue jwttltfiWa il «5l nfeaawire que k DMb* 
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yelle démoeralie se pose par cette voie ; 1^ parce que 
cette participation aa système est très-mauvaise, ne sert 
qu*à entretenir de déplorables illusions et fait perdre 
de vue Ta venir grandiose et la révolution politique et 
sociale que noire devoir est de préparer; 

2« Parce que là nous restons indéfiniment confondus 
avec les vieux de la vieille garde, que je viens de reje- 
ter avec votre approbation et de toute mon énergie. 

Songez, d^ailleurs, à la portée de Tactc qu'il faudra 
se garder d*abord de présenter avec toute sa significa- 
tion : Y abstention c'est la hise hors la loi. C'est par 
l'abstenlion, et rien que par Tabstention, si elle venait 
à engloutir la majorité des électeurs, ce qui n'a rien 
d'impossible, que le droit d'insurrection peut être jus- 
tiûé, et tout ce qui peut s'ensuivre. J'y ai bien réllé- 
chi : j'ai toujours regretté cette sanction rigoureuse de 
la constitution de 93, — qneVinsurreciicn est le pre- 
mier des droits et le plus saint des devoirs; mais jamais, 
ni par considération politique, ni par considération de 
droit, je n'ai pu y arriver. Toujours j'ai trouvé que 
c'était une hypotbèse en dehors des réalités, et qu'avant 
d'attaquer le pouvoir, il faudrait attaquer le corps social. 

Avec l'abstention, c'est autre chose; il y aurait con- 
damnation légalement prononcée, et par autorité com- 
pétente. Si alors le pouvoir s'obstine, tout devient per- 
mis pour s'en défaire 1 

Je sais bien qu'il est difCcile d'amener six millions 
d'hommes à s'abstenir sur neuf millions. Mais ne 
serait-ce déjà rien que cela de trois millions, ou de 
Paris?... 

Réfléchissez là-dessus et comptez sur moi mainte- 
nant, pour mettre immédiatement la main à la pftte. 
Mes notes sont prises de longue main, ma leçon étu- 
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diée, c'est une affaire de quinze à dix^kuU pages. Là, 
point de polémique, point de théorie, point de doctrine, 
point d'historique : de simples considérants, en ma- 
nière d'arrêt. 

Voici une anecdote que vous connaissez peut-être, 
mais que je vous rapporte en cas que vous Tignoriez. 
Je la tiens de Dentu. M. de Broglie aurait dit quelque 
part qu'il ne tenait aucunement à une dynastie; que ce 
qu'il voulait avant tout, c'est le régime conslilutionueL 

Et le libraire ajoutait : C'est ridée de M. Proudhon!... 

Ainsi, vous le voyez, nous avons des partisans avant 
même d'avoir levé notre drapeau. Nous en aurons en 
masse, en haine de l'actualité, en désespoir des dynas- 
ties exilées, en dégoût de la vieille démocratie. 

Remuez maintenant tout cela dans votre sac à procès, 
et dites si nous ne sommes pas servis a souhait. 

Il tonne fort en haut; les avertissements pleuvent; 
•on se fâche, on menace, donc on a peur, donc cela va 
mal, donc..., donc..., donc... 
Tout vôtre. 

P.-J. PROUDHON. 



P.-/S. Notez qu'on a très-bien fait de vérifier les 
listes. Ce commencement d'agitation est excellent. Il 
&ut faire reconnaître son droit, sauf à en user après, 
8'il convient. 
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PtMj, M jantier IMS. 



A H. FELIX DELHÂSSB 



Cher ami, 1$ fninu janmr se passey MaJtroUfh m 
revient pas. Nous voilà au 30 et vous n'apparaisses 
point. Ah ( les affaires ne se mènent point comme Ton 
croit ; les formalités, les difficultés, les imprévus, lee 
délais légaux, les distances, les correspondances, etc., 
etc., pour une affaire qui semblait devoir se terminer 
en trois jours, il faut des semaines et des mois. Nous 
touchons à février; bienlôt le printemps frappera à nos 
portes et vous prendrez voire volée du côté de Spa, 
renvoyant votre visite aux Parisiens après Tarrière 
saison. Maudites affaires I 

Depuis votre dernière, du 2 courant, j'ai refait mon 
ouvrage de fond en comble. Déjà on avait commencé 
le tirage ; j'ai fait mettre les feuilles au pilon. Je m'étais 
mis au travail sous une influence mauvaise; je tombais 
dans le pamphlet; j'ai senti que la circonstance exigeait 
une œuvre sérieuse. Au lieu d'une brochure de 60 à 
80 pages, j'ai fait un livre qui en aura un peu plus de 
^00, et ce n'est pas trop. Mais quelle besogne, quels 
efforts I Vous vous en apercevrez à la lecture ; il y aura 
bien des lacimes, bien des soubresauts, tout ce qui 
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tiahU uae ntEoBte loieia. Ualgré toul, le JCood eslsoUâe, 
«t je rdponds d'avance que cela portera cquil Je ne 
«MIS «a dirai pour le moment pas daTtiataga. 

£d ce (mament on reconuxLeocele Ijjsge; daoslwt 
joice ce Mia Sjri. Quelipies jovra àâ repos ei je me 
ceœts k ma Poiogiu. 

Si, pourtant, TOUS eussiez été là, pendent que ces 
dames auraietU^oûté avec Itiur couaine les plaisirs de 
Paris, nous eussions pu taire une petite excursion qui 
m'aurait reposé cl ne vous eût pas non plus fait de mal. 
Nous eussions parle de Ja France, de la Belgique, de 
l'Europe entière, et du présent, el de l'avenir, et de la 
Bévolulion qui vieat lenlemenl, majestueusâmeut , 
«omme la marée. 

Elle ne Tesseinblera ^i rien à celle de 89 , cette révo- 
lution. Bd 89, la génération était forle, morale, pleine 
d'ardeur et d'es^éracce, pleine de foi surtout en «Ile- 
môme el dans ses principes. Aussi, quel chemin par- 
couru en dix ans, de 69 à 99. 

Âujourd'ËLUi , la génération est lâche, sceptique, 
dévergondée, sans énergie. Cela n'ira pas vite, mais les 
misères n'en seront pas moindres. La démocratie fait 
en ce moment sa petite agitation électorale ; ils pren- 
nent bien leur temps I... Le gouvernement s'occupe du 
Ueiique, pendant que deux cent mille ouvriers meu- 
i«nt littéralement de faim en Normandie.Il y &ài l'in- 
quiétude, un peu d'impatience, mais point d'indigna- 
tion généreuse, point d'audace. 

Je serais trompé, — et puissé-je me tromper! — si 
cette crise se termisaitpar une explosion. Notre époque 
est bien celle des GJsars : dissolution générale d'un 
cftlé, renaissance imperoepUble de l'autre. De pareilles 
tranaformaliont prenant des aiècles. La rénoTeti«ii de 
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l'ancien monde greco-lalîn a duré plus de sept siècles, 
de Socraie au concile de Nicée. La nôtre, en la datant 
de Luther ou d'Éi'asme, ne prendra pas moins de temps. 
Déjà nous avons eu plusieurs attaques : 1® la Philoso- 
phie: Bacon, Descartes, Leibnitz, Copernic, Galilée, 
Spinoza, Gassendi, Molière, Voltaire; — 2® la Révolu- 
tion de 89 ; — 3» l'ère des monarchies CGristitvtionnélUt. 
Kous en sommes au fédéralisme et au socialisme, que 
je représente en ce n)oment presque seul, mais qui, 
demain, peuvent avoir des partisans par milliers. 

Dites-moi donc, mon cher ami, si vous viendrez, ou 
si je devrai, pour vous voir, aller cette année, comme 
les précédentes , vous dénicher à Spa ? J'ai toujours 
le désir do visiter la Hollande, et vous m'avez promis 
d'être de la pai lie. Qu'en pensez-vous ? que dois-je 
attendre de vous ? 

Nous parlons de temps en temps, entre nous, de nos 
connaissances bruxelloises, mais il est deux noms qui 
planent sur les autres : c'est le vôtre et ceiui de papa 
et maman Bourson. Nous vivons dans votre souvenir. 
Je porte tous les jours le gilet rouge de votre beau- 
père; je chausse ses pantoufles, je sors avec son para- 
pluie; votre portrait est en vedette sur la cheminée; ma 
femme et mes enfants partagent mes sentiments. 

Présentez nos amitiés à ces dames, et encore une 
fois, dites si vous viendrez, ou si je dois me remettre 
tout de suite à la Pologne. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Prouoeom. 

P. -S. J'ai des nouvelles de M. votre frère. 

Amitiés aussi à Vandenbroeck, à M. Jotrand père. 
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sa malheureux Haecb, si vous le voyez. Futsse-t-il 
recueillir le prix de ses efforts I Mois il lui doit être bieo 
cruel de penser que sa pauvre femme a été en parti* 
victime de sou industrie. 
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A M. BUZON 



Cher monsieur Buzon, j'ai vos lettres des 2 et 23 
décembre 1862, plus les volumes que vous m'avez en- 
voyés et dont je n'ai pas encore commencé la lecture; 
plus le tonneau de vin si bien signalé et recommandé 
par vous, et qui, arrivé, aussitôt a été collé et mis en 
bouteilles. Peut-être eût-il mieux valu le laisser quelque 
temps en fût : c'est du moins l'opinion d'un de mes 
amis, quelque peu connaisseur. Mais je me suis souvenu 
que ral«^,dont vous parlez, m'avait paru dans les com- 
mencements doux comme du lait, et que je l'avais peu 
ménagé; qu'au bout de deux ans il avait acquis une 
vigueur que je ne lui aurais pas soupçonnée; et comme 
le cade^ m'a paru s'annoncer avec le même caractère, 
j'ai décidé de l'embouteiller de suite et de le ménager 
mieux que l'autre. 

Puisque j'en suis sur l'article ri», voici ce qui m'ar- 
rive: 

A mon arrivée à Passy, je me suis trouvé à sec; nous 
avons rapporté avec nous, de toutes nos provisions de 
Belgique, ime douzaine de bouteilles, dont quelques-unes 
seulement de celui que vous connaissez. C'est tout ce 
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qui nous resuit. J'ai Tait achat d'un petft lonneaii de 
^n de RtKjaenaare, c6t« du Rhâoe ; vin ordinaire, si 
▼«us Toal«z, mais gâaéreaz, puissant, At Irta-bon 
^ùt, qui a le lort de donner sar l'oreille qnaxd on ne 
s'en méSe pas, mais qui, IrempA de trois fois am 
Tolume d'eaa, constitue une ezcelleate bodeon, que je 
préfère A toutes les bières de Paris et de Belgique. 
C'est le TÏu que je réserve pour l'usage quotidien et 
les jours non fériés. Le vAtre, plus pacifique, plus fia, 
moins agressif, sera bu pur; ce sera le tîd du père, le 
Tin du brochurier, quand ea tdte malade ne pourra 
supporter une goutte de ce perfide Roquemaure, et que 
80& cœur réclamera cependant quelque cbose do cor- 
dial. C'est TOUS dire, monsieur, que j'entends, avec 
TOtre médoc, faire feu qui flambe et vie qui dure, au 
Beu de la bombance que j'ai faite pendant près de deux 
ans à Bruxelles. Jamais jus de la vigue ne m'avait 
réjoui et forliSé comme celui-là. Jamais je n'avais ren- 
contré ^ parfaitement unies tant de douceur et de 
verlu. Jamais je n'avais si gaillardement bu ma bou- 
teille en un repas. A la ùa, pourlsnt, ce vin si Irien- 
faisant était devenu homme; on le sentait, sa forée 
pénétrante se laissait voir, et je songeai, mais un peu 
tard, à le tenir en réserve. Que ne me préveniez- vous? 
Il avait passé; et quand il me fut dtmné de connaître 
tout ce qu'il valait, il n'était plus temps. Je tous ai dit 
tout à l'beure qu'à mon départ de Bruxelles, il y «tnns 
mois, il ne m'en lesuit presque plus. 

Ifais parlons un peu affaires. 

Depuis trois mois, je sue sang «t eau pour accoucher 
d'une méchante brochure qui, je le crains fort, aéra 
jvgée par vous in(Ugne de voir le jour. A peiae rentré 
«n Franos, j'ai été aaMdlh par rédileur Deotu, qoi 
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m'est vena demander iUieo une réponse aux journaux 
^ui m*échinaient. En écervelé que je suis, je lui pro- 
mis son affaire pour la un de la quinzaine; un joli 
petit pamphlet de 60 pages au plus. Que le loup me 
croque si jamais je me laisse influencer par un libraire. 
J*ai commencé cette vilaine besogne dans des dispo- 
sitions ou ne peut plus polémiques; peu à peu, je 
me suis aperçu que je me fourvoyais ; que ce n*élait 
pas de la polémique qu'il fallait ici, mais un travail 
sérieux, solide et un coup terrible. Me voilà donc 
refaisant mon ouvrage sur les épreuves, tant et si 
bien qu'au bout de deux mois, je n'avais pas encore 
fini; seulement, au lieu de 60 pages, j'étais arrivé à 
200. — On met sous presse; la première feuille est 
tirée; je ne sais combien de rames de papier grand 
Jésus. Mais voilà que la nuit une insomnie s'empare 
de moi; c'était le diable ou mon bon ange, je ne 
sab^ encore lequel, qui venait m'éveiller. Je songe que 
j'ai fait une œuvre stupide, obscure, violente, digne 
de mes adversaires, sans doute, mais faite pour me 
déshonorer comme écrivain. De suite, je me lève, je fais 
suspendre le tirage, et je déclare à Dentu que j'ai des 
corrections à faire. Ces corrections m'ont pris encore 
cini) semaines, et ma brochure, qui devait avoir 60 pages 
au plus, dépasse 300. 

Il est certain qu'un enfant ainsi bâti, conçu en quatre 
reprises, jeté en fonte par morceaux, doit faire une 
singulière figure. Vous y verrez force ratures, lacunes, 
des bosses, des méplats, des solutions de continuité. 
— Un nouvel averiissement, du ciel ou de l'enfer, 
vous me le direz, m'a été de nouveau donné cette nuit, 
et j'avais presque résolu de tout brûler et de renvoyer 
la piiblication à Pâques. Cependant, après avoir dormi, 
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j'ai décide de laisser aller les choses et de n'y plus 
regarder. C'esl ainsi que je me trouve, en ce moment, 
avoir à peu près terminé cet ouvrage. C'esl un livre, et 
ce n'est pas un livre ; c'est qucli^ue chose d'hétéro- 
clite, de très-fort par endroits, de soporiQque dans 
d'autres ; en somme, une idée formidable qui, si elle 
porte coup, doit produire un effet énorme. En un mot, 
je me suis dit que le fond sauverait peul-élre la 
forme, et c'est ce qui fait quo voua recevrez peut-ôtre, 
sous huiloiue, ma publication. Mais j'ai la cervelle en 
bouillie et la tête comme une poire molle. 

Le litre de cet ouvrage vous en fera préjuger le 
contenu : Du Principe fédératiftt de laitécestiU de recont- 
tUuer lepartide la Révolution. C'est une démonstration 
d'un geuro à moi, de celte proposition : Que tous les 
gouvernements connus jusqu'à co jour sonl des frag- 
ments dépareillés de la vraie constitution sociale, 
laquelle est unique, la môme pour tous les peuples, et 
peut être appelée République fédérative; que hors de là 
il n'y a ni liberté, ni droit, ni morale, ni bonne foi 
[ceci prouviS surtout par l'affaire ilalicnue et par la 
conduite des Journaux). Bref, c'est ce quo j'appelle la 
idution duproblême politique; la définition de la Répu- 
blique, définition restée à l'élat de desideratum, si peu 
connue encore quo Suisses et Américains eux-mêmes 
n'ont eu jusqu'ici qu'une conscience fort imparfaite 
de leur propre éut. Sur le tout, et comme broderie, 
une critique de l'unité italienne et un examen 
des objections Taites par les journaux, où se trou- 
vent traitées et résolues les questions les plus intéres- 
santes.. . 

Uais je m'aperçois que je cherche à corrompre mon 
juge; ce qui est d'une déloyauté fort répréhensïble. 
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Shl bien, oui^ milgcé loul le bien que je j^ense de moft 
OQTve, je Is jnge imptrfiûte, ei je regrette de la publier 
telle qu*eUb est. EUe me dépUIL Peutrétre estr-ce la 
faligne ei le reasenlimeût d*iine composîtioo aussi irré- 
galière; je serais trop heuremx de me tromper à ee 
point» Mais je crois que le démon de mes insomnies n*^ 
pas mantiy. et que si je puis, à dater de ce Jour, reivesk- 
éiqncrrhonaenr d'avoir, k premier^ donné la philosophie 
it^slitm /ikUràl^ ei résolu méthodiquement ]eproèîàwm 
ié fa JUpàbUfUêt jusqu'à ce jour demeuré un mythe^ 
je n'aurai toujours pas iait rœarre dcosÉque que mtm 
smbitkHL est anrtde de produire et dont le malheur de 
ma destinée parait vouloir que rbomenr ma soit 
fttéL 

Au resie^ et quoi que tous jugiez de la yaleur lilié» 
raira de mon opuscule» je ne crains pas de dire d'à* 
▼SDBce que la s«bslance en est irréfutable, et j'appeUa 
dès à présent à mon aide tous les- Trais amis de la 
Bberiè et du dreî(« Tandis que la vieille démocratie 
FtcomaMnce sa petite af^ilation parlementaire, j'invita 
las homrooa de conscience et d*éneirgie à ré&échîr, puis 
à se décider,, et^ ime fois décidés, à faire moatre de 
leur <^iaioa dams toutes ies occasions qui leur s^oni 
offertes. 

Il eoiisla en France certainement des éltaients da 
Mdéralisme : il faut les grouper. Noua avons pour nous 
la droite la certitude, rexpérience de quatre-vingts aaa 
de réirogradalion du système contrai ra Nous aommaa 
sûrs, '^ans lea discussions, de Tempc^er à tout eD\:q>; 
nous n'aurons contre nous que le préjugé de l'imagina* 
tion et l'idéalisme des habitudes. Le temps se chargera 
de faire justice de ces résistances. 

Ls tempe est venu d'agir, bieoi entendu, pur les Toiss 
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de la raison et de la prudence : nous ne devons pas en 
connaître d'autre. 

Partout ailleurs, il n'y a que vanité et impuissance. 

J'éerâi, es même temps qu'à vous, au papa Tourette. 
Je vous serre la mais. 
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Putj, 10, Orande-Rne, 31 janner 1863. 



A M. PENET 



Cher ami, voici mon histoire des trois derniers mois: 

A peine arrivé à Paris, un octobre, avec mon ménage 
passablement écloppé, mobilier ébréché, vaisselle cassée, 
la mère et les enfants malades, nous avons procédé du 
mieux que nous avons pu à Temménagement & Tadresse 
ci-dessus. 

Vous ne sauriez, cher ami, vous figurer Ténorme 
fatigue dont j*ai été accablé. J*ai la cervelle si malade, 
que par moment je ne puis ni lire, ni écrire, ni penser, 
ni marcher. L'Omnibus m*est insupportable; il est des 
moments où le simple balancement de mon corps, à la 
promenade, me donne le mal de mer. Depuis six ans, 
les médecins me commandent trois mois de repos 
absolu, à peine d'accidents graves, et depuis six ans je 
n'ai fait qu'aggraver d'année en année mes fatigues. 
Ce dernier effort, à la suite de la secousse que j'ai subie 
en septembre et d'une année tiès-laborieuse, m'a mis 
sur les dents. 

Vous sentez que mon ouvrage ainsi improvisé, re« 
manié, doit être plein d'imperfections ; cette nuit encore. 
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eu y réfléchissant, je me demandais si je n'allais pas de 
nouveau lout briser el tout refaire Cependant, le som- 
meil m'ayant calmé, je suis à peu près décidé ù laisser 
partir mon œuvre; je ne demande point do grûce à 
mes adver.'aires, mais que les hounâtes gens me le 
pardonnent. 

Dentu, me sachant si fort acharné, vous aura refusj 
mon adresse, comme il a fait à d'autres. Mais que n'ol- 
Itcz-vûus tout droit à M. Gauthier? Vous deviez bien 
comprendre, cher ami, que celui-là saurait où j'étais, 
et, qu'eu tjmhant chez lui, vous Faisiez coup double. 
Eurin, vous ne l'avez paspu, vos heures sont toujours si 
bien complëcs, que vous Êtes esclave du temps. Vous 
ne vous laissez aucune marge, et qui en souSrc î Votre 
cœur et vos amis. 

Voilà donc, suivant votre désir, nos relations rou- 
vertes, et nos personnes notaljlemenl rapprochées. Les 
ports de lettres ne sont plus que de 20 ceulimesau lieu 
de 40 ; et quand les afTuircs vous amèneront à Paris, ce 
sera comme si elles nous réunissaient. Ceci n'est déjà 
pas peu de cùose. 

Que je voudrais moi-môme aller (aire un petit tour 
de France! J'avais espéré d'abord me donner la dis- 
traction do courir un peu, mon travail fini, avec 
on mien ami de Belgique, qui devait venir à Paris 
vers le l!i janvier; il a fait comme moi, il ne parait 
pas et n'écrit point. Les affaires le tiennent. Maudites 
affaires 1 

Si mon nouvel ouvrage a le quart de succès que chez 
une nation tant soit peu intelligente il devrait obtenir, 
il produira un terrible vacarme. Mais nous sommes 
morts. Il u'y a plus de France, pas plus que de démo- 
cratie fançaise. 

ooatut. XII. 18 
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Saluez bien affeclueusemeni pour moi tous les 
TÔtres, et croyez-moi, en dépit de mes implacables 
servitudes, 

Tout vôtre. 



P.-J. Proxjdhok. 
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Fa»7, S rêrrler 1803. 



A M. LE MINISTRE DE L'INTERIEOR 



Monsieur le mîaislre, le 20 octobre 1SS3, j'eus l'bon- 
ucur de tous adresser une lettre par laquelle je sol- 
licitais du gouveruement de l'enipereur l'aulorisa- 
Uon de foadcr un journal. L'idée de cette fondation 
n'était poiut de ma pnrl une vaine spéculation de jour- 
aaliste ; entre autres motifs qui servaient d'appui à ma 
demande, je voua faisais observer que le gouvememott 
de Sa Majesté, qui était censé avoir mù fin à tma Uê 
partis, avait pourtant cru devoir leur conserver à tous 
la faculté de so faire représenter par un ou plusieurs 
journaux. Un seul parti avait été excepté de U mesure : 
c'était le parti démocratique socialiste, auquel je dé- 
clarais vouloir rester fidèle, et au nom duquel js 
demandais à rentrer dans ce que j'appelais le irtik 

Cette lettre fut suivie d'une seconde, dont je n*ai pu 
retrouver copie et ne puis assigner la date. 

A ces deux missives, il fut répondu verbalement d* 
votre part, non point à moi, maL« à un inlerraédiair* 
qui nw la rapporta, que le gouvernement d« l'am- 
pnewr était alors préoccupé des sSaires d'Onaot, 
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que, dans cette conjoncture, il jugeait inopportune la 
création d'un nouveau journal, surtout de la cou- 
leur du mien, mais que, la question d'Orient résolue 
de façon ou d'autre, le gouvernement ne voyait aucun 
inconvénient à faire droit à ma demande. 

La guerre d'Orient est survenue ; elle a duré deux 
ans. D'autres travaux m'ont occupé : une condamna- 
tion pour délit d'offense envers l'Église, commis par 
la voie de la presse, m'a tenu pendant plus de quatre 
ans hors du pays, et mon projet de journal en est 
demeuré là. 

Je viens aujourd'hui, monsieur le Ministre, avec une 
plus vive insistance, vous renouveler ma demande. 

Mon intention n'est pas de recommencer l'agitation 
socialiste de 1818. Je n'ai d'autre but, en présence des 
observations des partis et des défaillances de la presse, 
que de rappeler les esprits aux vrais principes de 1789, 
et d'imprimer, si je puis, à la démocratie, une direction 
meilleure. La démocratie française, je pourrais aussi 
bien dire la nation, est désorientée; elle n'a point de 
politique, elle n'a plus même de principes. Elle a pris 
le goût des aventures, et elle est prête à se lancer à la 
poursuite de toutes les chimères. Une semblable dispo- 
sition d'esprit dans les masses est déshonorante pour 
le nom français, et, à tous les points de vue, pleine de 
périls, Admettant que les idées que je défends ne con- 
tiennent qu'une parcelle de vérité, j'estime, en présence 
de l'affranchissement de la raison publique, que dans 
cette parcelle il se trouverait encore assez de vertu pour 
ranimer les iotelligences, rendre un peu de sincérité à 
la presse et d'énergie à l'opinion. 

La brochure que j'aurai l'honneur de vous adresser 
incessamment vous fera connaître, au surplus, mon- 
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sieur le Ministre, la pensée intime de mon enlre- 
prise. 

I-e journal quo je me propose, avec le concoura de 
quelques amis, de publier sera poliliquc, économique, 
litlcrairc, judiciaire et ecclésialique. 

Il paraîtra une fois par scmaioe, ou plus souvent, 
selon les exigences de la publication. 

Il aura pour litre : la Fediraiion ; le rédacteur en 
chef ce sera moi. 

Dans l'atlenle d'une réponse favorable, je suis, mon- 
sieur le Ministre, 

Votre très-humble et Irès-obéissant serviteur. 



P.-J, Prouohon. 
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Pasej, 6 tèftwt 18G^. 



A M. DARIMON 



Mon cher Darimon, Gouvcrnct inédit que vous vou- 
driez avoir mes bonnes feuilles pour en faire des 
comptes rendus ou des citations. Mais je n'ai pas de 
bonnes feuilles : tout est composé, corrigé par moi, et 
en ce moment à la censi'.re de Téditcur et de Tim- 
primeur. 

Aussitôt que cet épluchage sera terminé, je raccom- 
moderai le tout et on tirera sans désemparer, de sorte 
que, la mécanique allant grand train et par petit 
nombre, tout sera prêt en môme temps. Vous n'auriez 
pas réellement plus de vingt-quatre heures d'avance. 

Maintenant, il faut vous dire que ce que j'ai fait n'est 
plus une brochure, mais un livre de trois cent vingt- 
quatre pages grand in-1 8. Le temps ayant marché, je ne 
pouvais m'amuser aux bagatelles de la porte ; et, dès 
Tinstant qu'il s'agit d'expliquer au public un système 
aussi peu connu, même en Suisse et en Amérique, que 
la fédération, et de renouveler le parti de la Révolution^ 
la chose devenait trop sérieuse pour être traitée en 
pamphlet. J'ai dû agrandir mon cadre : aussi puis-je 
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TOUS dire que vous arrirerez bien avant les aulres si 
TOUS voulez faire an compte rendu. 

Peu de mes adversaires auront la volonté de ma com- 
prendre, peu seront mdoie en état d'embrasser une 
pareille masse d'idées. Tout ce que nous avons pensé 
depuis 48 se retrouve là sous une nouvelle forme; nous 
avions une Économie politique, une philosophie, une 
morale, nous avons maintenant, chose que nous avons 
dédaignée et que nous devions dédaigner en 1848, une 
poLfTiQUB. Mon livre sur la Pologne mettra le sceau à 
celle exposition nouvelle. 

J'ai parlé de la solution Girardin, maïs avec obli- 
geonce pour lui, tout en rianl un peu de ses idées. 

Je crois qu'il ne se fâchera pas; en déûailive, si je 
no suis pas de son avis, ce qui ne se pouvait, je l'ai 
parfaitement traité. Puisque vous voilà redevenu Son 
collègue, vous approuverez celle manière d'agir. ■ 

Je me suis souvenu que vous étiez là. 

Gouvemel m'assure avoir lu dans la Presse que le 
projet de loi sur la Propriété littéraire aWait. revenir. 

Elst-ce vrai? Pourriez-vous me communiquer ce 
nouveau projet? Vous savez que cette affaire m'inl^ 
resse à plus d'un titre. 

J'apprends également que vos collègues du Corps 
législatif se montrent très-bien pour vous et qu'Us 
entendent ne pas se séparer de vous devant les élec- 
teurs. Quoi que je pense en mon particulier des élco- 
tions, je sais gré à ces messieurs de vous rendre justice, 
et je ne vous cache pas que cela leur vaudra quelque 
chose dans mon esprit. 

Bonjour, Je suis éreinlé. Salutations à M'* Darimon 
et i son fils. 

P.-J. Proddhon. 
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Pas&y, 6 février 18C3. 



A M. EDOUARD CROS 



Monsieur, je vous £uis inGuiment reconnaissanl de 
voire obligeante communicalion. Au temps où je fré- 
quentais comme vous le Collège de France, j'ai eu 
Toccasion de connaître M. * ■ * par une traduction très- 
mauvaise du premier livre du Pentaieuque; plus tard, 
j'ai lu sa Kabbale^ traduite du Tbalmoud, ouvrage 
intéressant pour l'histoire de la philosophie; puis j'ai 
aperçu do loin en loin Je nom de M. -■* dans \eJour7ud 
des Débats, J'étais loin de me douter que j'eusse jamais 
pu attirer rattenlion do ce philologue hébraïsant et 
rabbinisant: il parait que je me suis trompé. 

Je suis logé trop loin du Collège de France pour que 
je puisse savoir ce qui s'y passe, à plus forte raison ce 
quj l'on y dit de moi. De quoi cela me servirait-il d'ail- 
leurs? Parmi les innombrables critiques qui, depuis 
quin^.e ans, se sont mis à m'échiner, je n'en ai pas ren- 
contré un seul qui se soit seulement aperçu que la très- 
grande partie do mes publications ne formait jusqu'à 
présent qu'un travail de dissection et de ventilation, si 
j'ose ainsi dire, au moyen duquel je m'achemine lente- 
ment vers une conception supérieure des lois politiques 




DE P.-). PROUDHON. i»l 

el économiques. Aussi Dieu sait ce que ces honorables 
critiques ont fait de moi. Déjà quelques-unes des idées 
queje cherche ont commencé de se faire jour dans mon 
esprit avec une ampleur et une netteté qui efface toutes 
les théories reçues; n'importe, on met sur le compte de 
la contradiction ce qui est le fruit de la dialectique, et, 
pour l'honneur des saintes doctrines, on persiste à 
faire de moi un commimiste, ergo un ennemi de la 
famille et de la morale, un prêcheur de désordre, de 
spoliation et de matérialisme. Ce qu'il y a de plus 
drôle, c'est qu'on a fait de moi, eu dernier lieu, un 
légitimiste, un orléaniste, un papiste et même un par- 
tisan du régime prétorien. 

Je serai bien ai^e de savoir ce que va débiter M. '**. 
Déjà son collègue M.**", le proiégé d'une daraevau- 
doise qui écrit de gros livres sur l'impôt, s'est exercé 
sur ma personne; mais je n'ai pu savoir sur quoi por- 
tait sa critique. Si je puis me donner un jour de cougé, 
j'irai entendre, au moins une fois, M, *''. 

Je vous remercie, monsieur, et vous salue bien cor- 
dialement. 



P.-J. PHorneos. 



Lfli 
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Pèuj, 7 féTriêr t86S. 



A M. VANDENBROECK 



Cher monsieur Vandenbroeck , je suis dans une 
inquiétude a laquelle je ne puis plus longtemps résister. 
Ne sauriez-vous vous informer discrètement de la santé 
de notre ami Delhasse, et m'en faire part? Je l'atten- 
dais pour le lii janvier, mais j'ai su par lui-même que 
pendant un voyage en Angleterre il avait eu un refroi- 
dissement, qu'il avait été malade trois semaines; qu*à 
son retour u Bruxelles, il avait dû se remettre au lit, et 
qu'il attendait sa guérison définitive pour se mettre eu 
route. La lettre où il me faisait part de toutes ces 
choses était du 2 janvier. Je lui ai écrit il y a huit ou 
dix jours, et suis sans réponse. 

Vous savez, depuis longtemps, quelles inquiétudes 
m'inspire la santé de notre ami. Je crains une troisième 
rechute; j'ai peur que ce refroidissement ne dégénère 
en mauvaise maladie; enfin, je suis, malgré moi, effrayé 
et agité. L'amitié de M. Delhasse m'est entrée au cœur. 
Je donnerais positivement quelque chose de ma vie 
pour conserver la sienne; s'il venait à nous manquer, 
je crois que je ne souhaiterais pas de revoir la Belgique. 
J'ai pourtant encore quelques bons amis dans votre 
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pays, parmi lesquels, ]e croîs pouvoir, cher monsieur 
Vandcnbroeck, vous compler vous-même, mais eu voilà 
plusieurs (je parle de mes amis beiges} que j'ai vus 
mourir, et si une nouvelle calaslrophe m'arrivail, ji; 
TOUS avoue qu'elle dépasserait mes forces. 

Delhasse est toute âme, toute vertu, tout courag'', 
tout dévouement ; mais son corps n'est pas solide, et 
son pauvre cœur a été transpercé de la mort de so» 
beau -père. 

Ua mot donc, si vos travaux champëlres vous le 
permettent. 

Présentez mes hommages, s'il vous plait, à M"" Van- 
dcnbroeck. 

D;ms quelques jours, je pense pouvoir mettre à la 
Iwilo un nouvel opuscule de 324 pages pour vous. 
Tout vôtre. 

P.-J. Pkouduok. 



u 
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Passy, Il février 1863. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, j'ai reçu votre dernière lettre 
et je vous en remercie. Vous qui, comme député, devez 
recevoir toute espèce de documents, avez- vous connais* 
sauce des conclusions de la Commission française do 
TExposilion de Londres, relativement à la suppression 
des brevels, et pourriez-vous m'en donner communi- 
cation ? Les conclusions, que je n'admets pas sans les 
avoir lues et étudiées, viennent, telles quelles, à Tappui 
de ma thèse sur la Propriété littéraire. Elles font voir 
rinconvénient de toutes ces appropriations, même tem- 
poraires; à plus forte raison si on les rend perpétuelles. 

Avez-vous enfin reçu le nouveau projet? Ce projet 
est-il comme celui de Tannée dernière, pour la perpi^ 
tuUé? Car c'est là le point important? 

Je suis de votre avis; je ne me soucie point d'aller 
voir M. Treilhard. Inutile d'aviser ces gens-là. J'ai 
remis l'exemplaire, avec les passages suspects, à 
Dentu, qui décidera lui -môme. C'est un brave homme, 
qui ne comprend pas toujours ce qu'il lit, — il a d'ail- 
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leurs trop à lire; — miiis qui ne louche jamais aux 
idées, veut ménager un auteur et ne demando que des 
modiûcations de mjl~ et de phrases, juslc ce qu'il faut 
pour ne pas l'csposer à uu procès. 

Je vous rép&te que vous feriez bien, avant de citer 
mon nouvel ouvrape, de le lire: il y a là de grosses 
- questions soulevées, notamment à l'endroit de la vieille 
démocratie, que je suis décidé à détruire. Je le lui dis 
assez crûment. Vous aurez donc à prendre position, 
non-seuloment pour vous-même, comme iJéputé, mais 
pour la Presse, qui, si clic n'est plus de la vieille démo- 
craiio, n'est pas non plus loul à fait de la nouvelle. 

Réfléchissez bien à ceci : je n'ai d'adversaires réels, 
dans la question italienne, queYOpinion, le Siècle, et un 
peu les Débats. Je dis uu peu, parce que je regarde 
comme rien leî feuilles monarchiques, et que le Journal 
des Débats csl un semi-démocrate. 

Or, pour peu que la Presse aide ici à la publicité, et 
que Girardin s'avise d'entrer en conversation avec moi 
ou de gloser sur mon livre (ce qui, de lui à moi, se 
passera fort bien), nous sommes sûrs d'écraser les 
brouillons de YOpinion et du Siècle, et d'avoir raison, 
à bref délai, de toute la jacobinière. 

Seulement, je dois vous prévenir d'une chose : c'est 
que votre rôle, à vous, jusqu'ici un peu effacé (en tant 
que député, je vous le répète), va devenir considérable, 
si vous vous prononcez, avec force et adresse, pour les 
idées que je défends, et qui ne sont qu'une transfor- 
mation de toutes celles que vous avez depuis longtemps 



Songez que vous êtes le représentant de la Sociaît, 
et que vous allez avoiï à en faire les actes, ce qui, 
depuis six ans, ne vous est pas arrivé. Vous êtes resté 
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confondu avec les rouges ; il est temps que Ton sache 
ce que vous ôtes. 

Enfin, j'augure bien de la situation qui va nous être 
faite à tous deux et à lout ce que nous avons d*aniis. 
Il faut que la démocratie soit nous ou rien. Vcûlà le 
dilemme. Si nous ne devenons pas la Révolution, toute 
la Révolulion, nous ne sommes que de petits écrivail- 
leurs, une coterie dans une coteiie; nous sommes 
indignes d'occuper davantage la scène. Il faut noue 
retirer. Je n'aurai été, comme on le reproche» qu'un 
tapageur, et vous, mon acolyte. Or, c'est ce que je 
n'accepte point, et que, j'en suis sûr, vous n'accepierex 
pas davaulage , Le moment est venu ; j'ai saisi roccasi<»i 
au vol, et j'ai fait de mon mieux puur frapper un coup 
terrible. A vous mainlenont déparier; votre posiUon 
vous fait la partie belle. Depuis six ans, vous aves été 
seul; vous avez agi sous votre initiative; aucune 
influence de mon côté et de celui de nos amis ne vous a 
dirigé; vous avez pu juger ainsi que dans la sphère 
d*idées où nous vivons, l'on est vraiment libre. Main- 
tenant il s'agit pour vous, toujours sous votre propre 
initiative, de vous manifester tel que vous ôtes, ei que 
vous avez été élu en 1857, dans le débat qui ne peuV 
manquer de s'élever entre la vieille démocratie ei la 
nouvelle, que ma publication va évoquer ; votre itte, 
je TOUS le répète, va devenir important pour tout le 
monde. Ce ne sera pas précisément celui d'un chef do 
bande; ce sera, au moins tant que vous serex à le 
Pfuu et au Corps législatif, celui d*un médialiUF 
arbitre, ce qui va à votre tour d'esprit, à votre siitosK 
tien et à votre style. 

]ftn commençant cette lettre, je ne pensais pas fouf 
psrier de toutes ces choses; puisque c'est fait|. j^TW# 
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saurai vraimeol gré d'y réOéchir. Que, du reste, touL 
ceci ne vous fasse pas perdre de vue l'objet principal 
de ma demande, concernant la suppression desbrtneU 
d'invention et la perpétuité de la jM^rt^/^ littéraire... 
Je vous serre la main. 



P.-J. FSOITDHOH. 



P455T, Il fïrrrier 1883. 



A M. MILUET 



Mon cher cl ancien collègue, j'ai reçu voire dernière 
et Irès-obîigoanîe lellre, par laquelle vous me pro- 
posez de faire quelques insertions de mon nouveau 
livre dans voire journal. J'ai reçu également deux 
numéros dudit journal; langage télégraphique que 
j'ai parfailemenl compris et auquel je vais lâcher de 
répondre d'une manière lout à fait explicile. 

Ma nouvelle publication est considérable ; elle com- 
prend 32 i pages grand in-18, grande justification, 
caractère philosophie, pour parler noire vieux style 
de typographes. Après avoir subi Texcitation de Tédi- 
teur qui me demandait une réplique à toutes ces 
ineptes attaques, j'ai compris que la chose était des 
plus sérieuses; qu'au lieu d'une œuvre polémique, 
c'était un travail de doctrine et de haute politique que 
j'avais à faire; qu'il s'agissait lout à la fois : !• d'ex- 
pliquer au public ce que c'est qu'une fédération; 2® de 
relever la démocratie française de l'état d'imbécillité où 
elle est tombée depuis quinze ans. 

Il est résulté de tout cela qu'après avoir écrit mon 
travail d'un premier jet, et avoir laissé commencer le 
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tirage, après une nuit d'insomnie pendaal laquelle j'ai 
refait, dans ma pensée, mon travail, j'ai dû faire sus- 
pendre l'inipression, et j'ai donné une tournure nou- 
Telle à l'ensemble et aux détails de mon ouvrage. 

Voilà comment, au lieu d'un labeur de quinze jours, 
j'en ai fait un do trois mois; comment, au lieu d'une 
philtppique de 40 pages, j'ai mis au monde, vous le 
dirai-je, non pas seulement un livre, mais un système. 

Au reute, ni le diable ni le bon sens n'y perdront 
rien. Les hommes sérieux, qui se rattachent, au moins 
pour la France, au gouvernement centralisé et monar- 
chique, rendront justice à le sincérité de mes convic- 
tions républicaines fédéralistes, et, de plus, trouveront 
de quoi fermer la bouche, à tous les points de vue, aux 
ineptes partisans de l'unité italienne. 

Vous devez vous douter, cher monsieur Milliet, que 
dans le temps où nous vivons, un livre de politique, 
signé d'un nom comme le mien, n'est pas chose facile 
à éditer pour un libraire. On s'y met (littéralement) à 
quatre pour éplucher mes épreuves, lorsque j'ai donné 
mon bon à tirer; puis, la ventilation terminée, il faut 
que je refasse, amende, adoucisse, etc., les passages 
suspects. En sorte que ce n'est qu'au dernier moment, 
quand tout est composé, mis en pages, révisé et 
expurgé, que l'on tire les feuilles, ce qui arrive en co 
moment. 

AuBsildt que j'aurai reçu ma cargaison d'exemplaires, 
je voas expédierai le vAlre sans retard. Et n'ayez 
crainte d'être des derniers dans votre compte rendu. 
Ues adversaires ne se presseront pas ; il leur faudra du 
temps pour me lire; il leur en faudra davantage pour 
m'entendre ; ils ne sauront pas d'abord de quel c6t4 me 
saisir, et le public sera là pour les tonir en respect. 
muv. XII. 19 
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Je compta paoroir voas erpédier celte petite nou- 
femté lundi <m mardi. 

Si TOUS aTex occasion de rencontrer M. Orandclé- 
ment* qui doit sMmpatienter de ne pas voir arriver mon 
traTail sor la Potogme^ dites-loi que depuis plus de six 
mois, j*ai été arrêté à difTérentes reprises par des tra- 
Tanx extraordinaires; que mes démêlés avec la presse 
belge et française sont venus ensuite; puis mon démé*- 
nagementy et qu'en ce moment, alors même que je ne 
serais pas absorbé par d*autres occupations, je serais 
probablement retenu par les troubles de celte même 
Pologne, qui se croit obb'gée de faire de temps en temps 
acte de rébellion contre une destinée qu'elle n*a que 
trop méritée. Je ne voudrais pas, en ce moment, avoir 
l'air d^écraser ime natUmalUé qui se raidit coiUre ses 
ifrans^ comme disent nos aveugles jacobins. On dirait 
que je frappe Us vaincus^ etc., etc. Laissons passer ce 
nouvel accès de fièvre, et nous prendrons ensuite la 
parole. Yous pouvez m'en croire d'avance : cette ques~ 
tion polonaise est la cbose la moins connue de notre 
siècle; c'est la plus grande mystification dont se soit 
jamais régalée la démocratie française. Je connais la 
matière à fond, pour l'avoir longuement et profon- 
dément étudiée, et je puis vous répondre qu'une fois 
que j'y aurai passiî la hajn, on n'en parlb&a 

PLUS. 

Bonjour, cber ancien collègue; pardonnez-moi si ma 
' lettre ne répond pas entièrement à votre désir ; je ne 
saurais faire autrement. 
Tout vôtre. 

P.-J. Pboudhqv. 
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hU7> ti ft*riw IMI. 



A M. BERGMANN 



Uoa cherBergmann, ilfaut enfin qae jet» fsue part 
de ma réinstallalion à Paris, après quatre ans et trms 
mois da sâjourà Bruxelles, et de mes premières op^ 
rations sur le sol natal. 

Ta as du recevoir daas le temps, courent octobre, un 
opuscule de moi, intitulé : Ds la Fid4r<Uio% et de FUnité 
en Italie. Mon correspondant de Paris, chargé de ces 
expéditions, m'a assuré l'avoir fait parvenir. Mon 
histoire des trois derniers mois date de là. 

Une fois décidé à quitter la Belgiqua, & la suite de 
l'étrange ovation des Bruxellois, je sois venu chercher 
on appartement k Passy; puis, je suis retourné embar- 
quer mon ménage, et nous sommes arrivés tons à Passj, 
en médiocre santé, vers le 2b octobre. 

A peine arrivé, mon édiisur Denta me demande 
mieo une réponse aux joumalistes qui avaient poar- 
suivi de leurs invectives ma brochure sur la Fédération 
et l'Unité, chose que je ne fkis nulle difâeullé de hii 
promettre. Je pensais faire. une œuvre polénùqae de 
soixante pages d'impression. Une fois an travail, je m* 
sois aperçu, un peu tard, que c'était une «butt* 
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sérieuse que j'avais à faire, mais je ne me suis pas 
découragé. J*ai redoublé d*énergiè, et je viens eaSn de 
terminer une véritable exposition philosophique du 
pri$icipe féiéraiify une des choses les plus fortes et les 
plus neuves que j'aie produites. C'est un volume 
grand-18 de 325 pages. J'ai suivi ton exemple lorsque, 
dans ton examen pour le doctorat , n*ayaDt pas 
su faire de vers latins , tu te permis d'enseigner 
à tes examinateurs eux-mêmes ce dont ils ne se 
doutaient pas, le pourquoi de la longueur et de la 
brièveté des syllabes en latin et en grec. J'ai entrepris 
de faire voir ce que c*est que la fédération ou le système 
fédératif, chose dont personne ne se doute encore, pas 
même en Suisse ni en Amérique, bien que ce système 
soit ce qu'il y a de plus actuel dans l'actualité même : 
c'est tout simplement la destinée de l'Europe et la pro- 
chaine évolution politique du monde civilisé dont j'ai 
tracé le tableau. Tu recevras cela dans une semaine, 
au plus tard. 

J'ai fait pour cela un effort herculéen. Épuisé de 
longue main, déjà horriblement fatigué au mois de 
septembre dernier, lorsque je vins à Paris faire ma 
dernière brochure en réponse aux Belges, il m'a fallu 
improviser, en quelque sorte ; puis re/Siire, après une 
première rédaction défectueuse, ce nouveau travail qui 
eût dû exiger au moins six mois de réflexion. 

— J'ai eu tort, diras-tu. Il fallait laisser brailler et 
foire un bon livre en y mettant le temps. Tu as mille 
fois raison et tu ne t'en apercevras que trop. Mais tu 
sais bien que la femme enceinte n'est pas maîtresse de 
l'heure ni du moment : elle accouche là où elle se 
trouve et comme elle peut, quelquefois sans douleurs, 
d'autres fois avec d'horribles souffrances qui laissent 
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âee traces incurables. J'ai été dans ce cas : l'enfant 
vaudra ce qu'il pourra, il a fallu marcher. 

Je vais probablement aussi réimprimer, à Paris, un 
opuscule que tu ne dois point avoir, parce que l'intro- 
duction en a éi6 interdite : ce sont mes iiajoratt litté- 
raires, brochure de 180 pages. J'aurai donc le plaisir 
de te les offrir également bientôt. 

Tout cela, joint aux opérations de l'emménagement, 
m'a absorbé tout entier, à tel point que j'ai suspendu 
toutes correspondances. Maintenant je vais prendre, si 
on me le permet, un peu de repos, dont j'ai le plus 
grand besoin. Ma pauvre cervelle a tant fonctionné 
depuis six mois que je ne puis plus marcher, et qu'au 
moindre mouvement je ne respire plus. 
' Et toi, où en es-tu? Que fais-tu maintenant? Tu 
m'as dit un jour qu'une fois tes grands travaux 
avancés, tu te livrerais aux détails de la science, ce qui 
peul-6lro te ferait mieux accueillir de tes confrères 
de l'Institut. J'ai, à ce sujet, interrogé un de tes 
compatriotes, TA. Nefftzer, du Temps, qui est de mes 
amis et qui fait de toi le plus grand cas. Je lui ai 
demandé d'oii venait que les savants, tes confrèree, 
fussent si mal disposés pour toi? Il m'a répondu que 
c'était tout simplement parce que les idées ne sont pas 
les leurs. Tu es un peu pour les philologues de l'Ins- 
tilut ce que je suis pour les économistes, un hérétique, 
un faux prophète, un hétérodoxe. Il 7 a surtout un 
U. Maury, si j'ai bonne mémoire, que les pubUcations 
impatientent. Nefftzer a plus d'une fois, m'a-t-il dit, 
essayé do te concilier la faveur des critiques, ou au 
moins de diminuer leur antipathie : il n'y a réussi qu'à 
moitié. Voilà tout ce que j'ai pu découvrir. Tâche de 
savoir les objections de ces messieurs, de connaître 
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ju^BBt queiqu'im digne 
dekioBpIir. Tun*eiipasdftlacolcm; iSHisboiiig, 
sor I0 BhîDv Ui et un é Uangei ^ ci ■■Ihfnmnwwifnl 
pour toi, k idaice que tu caiÊiwm n ai pas de celle» 
qui feaweni émooToîr on publie. Centre ke Frend:* 
Ice BeodnUeri, ks Oemier ; cestie k praeee entière 
qui me harcèle, j*ai au moîiis on publk k qui je pois 
perler ei qui pertok prend mon perti ; mak toi, que 
peux-tu? Eeeaye donc d*intéreiser i U phikbgk k 
bourgeoiek ei k fMbe du dix-neuvième sièckl... 

Je te eerre k main bien cordîakoieni. Comment ee 
porte ta femme? Où en eei ion ménage, ta kmille, ia 
▼k intérieure? Et, à œ propos, quand penses-to prendre 
ta reiraile?Tu dokaycir i cette heure au moins vingi-^ 
cinq ans do aenrice. 
Tout à toi. 

P.-J. Proudhqii. 



I 
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Fm^, t< ani«r OU. 



A H. CH ABr.iW BBSLAT 



Cher smi, toos me mettez tout & fait mal à mon aîse> 
Es acceptant votre inTilatîoii pour Chaudey et pour 
moi, je comptais sur quatre on cinq personnes au plus^ 
TOUS et moi compris, pour convives, et Toici qu'il 
s'agit d'an baaquet, d'une soirée, d'un club mangeant, 
buvant, pérorant et fumant I... 

Puisque tous me consultez, chose qui me rend tout 
honteux, car il ne me convient niiUement de vous 
désigner vos conTÎTes, je me permettrai une simple 
observation : 

Il y a des hommes avec lesquels je ne refuserai' 
jamais de me rencontrer, d'autres pour lesquels je 
crois utile de prendre quelques précautions, surtout 
s'il s'agit d'une réunion d'ami». 

Par exemple, je verrai volontiers M. Isoard, mais^ 
seulement quinze jours après la publication da mon- 
livre ; UM. Delestre, Marais, Henneguy, que je ne 
connais point; de même M. Despois lui-même, que 
j'estime fort, mais qui n'est pas avec moi, et qui peiU 
fort bien, après m'avoir défendu, se retourner contre- 
moi, quand il aura su ila position que j'ai prise. Voilit 
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donc cinq noms qui ne peuvent, quant à présent, m*ètre 
agréables. Attendez, je vous en prie. 

Yilliaumé, que vous connaissez médiocrement, sera- 
t-il bien à sa place au milieu de celte réunion dliommes 
qui, après tout, vont représenter Tancien Peuple et se 
préparer à en poursuivre Tœuvre? 

Quant à M. G^**, j'aimerais autant que nous nous 
trouvassions ensemble dans une autre circonstance. 

En résumé, pas d'éléments étrangers pour cette fois. 
Chaudey, M^ssol, Frison, vous et moi, le docteur 
C***, voilà pour le quart d'heure les hommes agis- 
sants de la compagnie ; G*** et R*** sont des amis de 
cœur, prêts à bien faire, et dont la présence ne soulève 
aucune difficulté, au contraire. 

En ce moment, nous préparons une action; plus lard, 
il 7 aura lieu de s'occuper de rapprochements : ce sera 
surtout votre affaire à vous, affaire très-dif&cile. 

Donc, cher ami, si vous m'en croyez, réduisez la 
compagnie de samedi de moitié au moins, et les choses 
n'en iront que mieux. 

J'ai vu Dentu aujourd'hui, il n'avait pas lui-même 
un seul exemplaire à me remettre. Ce sera pour jeudi. 

En revanche, il consent, sauf de nombreuses cor- 
rections, à rééditer mes Majorais^ et je vais m'en 
occuper dès demain. Ces deux opuscules se suivant 
coup sur coup, produiront, j'espère, bon effet. Ce sont 
trois jours de travail au plus ; vers le 8 mars, nous 
penserons aux élections. Ce sera assez tôt. 

Je vais tâcher de disposer Girardin en ma faveur, 
bien que je l'aie un peu critiqué. Si je puis le faire 
parler sur toutes ces questions et entrer en correspon- 
dance avec lui, cela fera du vacarme, je vous en 
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réponds. ïlalheureuseinent, quelqu'un qui le connsU 
bien et qui sait ce qui se passe chez lui, m'assure qu'il 
est tout entier déroué, et irréTOcablement, au Palais- 
fioyal. N'importe, je t&cberai de le faire aller un peu. 
Bonjour, et à samedi. 



P.-J. PROODHON. 



OMUSKmMCE 



Pksfy, 10 ftfrier 186Sw 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Mon cher ami» j*ai reçu la vôtre du 12 courant, qui 
nous a définitivement tirés de peine. Nous avions pris 
la panique. Je craignais pour vous une rechute; grâce 
au ciel, vous voilà en bon élat, et nous ne pensons plus à 
vous^ ce qui veut dire que votre santé ne nous donne 
plus d'inquiétude. 

Aujourd'hui vendredi, 20 février, je mets à la poste 
un exemplaire pour vous de mon nouveau livre, et un 
autre pour papa Bourson. Nous n'avons pas encore vu 
Paul : j'altendrai qu'il vienne chercher son exemplaire 
pour Je lui remettre, et s'il devait repartir bientôt pour 
Bruxelles, je le chargerai volontiers d'une demi-dou- 
zaine pour nos amis commims. 

Je suis toujours médiocrement satisfait de ce nouvel 
ouvrage, dont le fond me parait aussi irréfutable du 
reste que neuf. Mais la forme et le style ne me parais- 
sent pas aussi bien venus que dans les Majorais, que 
je remets en ce moment sous presse. 

Mon éditeur Dentu a la vogue, il fait beaucoup, vite 
et mal; il travaille comme un homme qui a hâte de 
prendre sa retraite, dégoûté qu'il est des affaires et des 
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M. Hais ce ii'«st pas une raison ponr^Air les 
lima eommfl il fient de faire le mien. 

Si je D'dUis assuré da voire indolgenee, Je tous 
dirais, cher ami : En lisant cet onvrage, altachez-TOUB 
à l'idie, Toyez-en la port^, et onlilieE la faiblesse de 
l'homme et de l'écriTain. La X^puili^m, jusqu'À prfi- 
amt & l'état d'idéal vague, vient enfin de trouver sa 
iiftniUo» : la démocratie moderne peut enfin juger son 
avenir et dirif- sa marche; elle a trouva ses principes, 
sas formules, o ie a une politique. Mon titre saisit tout 
le monde, et d'avance les vieux partis se sentent 
frappés. Sans doute je serai l'objet de bien des conlra- 
dicUoDs, mais c'rat le moins que j'aie à craindre. Un 
parti nouveau va se former qui, en peu de temps, dévo- 
rera les autres. L'Empire, mis en échec, sera contraint 
de marcher, de se transformer s'il peut, ou de donner 



Quelques corrections et additions faites aux Ukjoratt, 
la suppresEion de la préface et des notes, la plupart 
inutiles aujourd'hui, que je vais publier à Paris, feront 
de ce petit livret, très-bien écrit, un second coup à la 
vieille démocratie, une seconde affirmation du principe 
fédératif. 

Enfin, Dontu et les amis me demandent un pamphlet 
de trente pages sur les élections ; ce que je ne leur refu- 
serai pas. Vous connaissez d'avance, & ce sujet, mon 
opinion. Le système unitaire ainsi attaqué coup sur 
coup sera bien fort s'il tient bon : il n'a pour lui que 
sa force d'inertie, son ignorance et sa masse. 

D'ici fin juin, ma Pologne. — Ne vous inquiétez point 
à ce sujet, cher ami. Je ne suis ni Autrichien, ni Russe; 
je n'en veux pas à la race polonaise, mais je suis plut 
que jamais sans pitié pour cette aristocratie oi^uoil- 
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lense, pourrie dès le treizième siècle, assassine de la 
plèbe îès le onzième, et que le seul tort des puissances 
copartageantes est de n'avoir pas traitée, en 1772 et en 
1796, selon ses mérites, en la dépossédant de ses biens 
et la mettant nue comme ver. C*est elle qui a organisé 
toutes ses réyoltes dont les paysans ont fait les frais; 
c'est encore elle qui les pousse aujourdliui, taotôt par 
promesses et séductions, tantôt par menaces et mauvais 
traitements. Je tous ai toujours dit que cette histoire 
est inconnue; je ne suis pas en état de dire ce qui se 
passe aujourd'hui, 1863, mais j'en sais assez sur tout 
ce qui s'est passé jusqu'à 1862, et quelque stupide 
qu'ait souvent été la politique russe, cda ne change 
rien au fond de la cause et ne peut faire que ce qui a 
été condamné et qui est mort ne l'ait été justement et 
irrévocablement. Mon éditeur Hetzel se montre effrayé 
d'un pareil livre, et il est possible qu'il refuse de s'en 
charger, tant le préjugé a été travaillé dans la démo- 
cratie française par les émigrés polonais. Mais je ne 
céderai sur rien; en présence de la société de mangeurs 
et de dévorants au milieu de laquelle nous vivons, je 
ne ferai pas grâce, et c'est sur le dos des nobles polo- 
nais que je frapperai à tour de bras nos bancocrates de 
France, de Belgique, d'Allemagne, d'Italie et d'Angle- 
terre. Car, ne vous y trompez pas, c'est l'aristocratie 
moderne qui 8*agite sous le nom de Pologne et qui tend 
un nouveau piège à la plèbe nationaliste et patriote de 
tous les pays. Avez-vous remarqué aussi que, depuis 
quelques jours, le Moniteur français semble favoriser 
les insurgés? C'est de la diplomatie à la Bonaparte 1 
Notre homme baisse d'une façon remarquable, il se 
contredit, il divague, il recherche la populacerie, sur 
laquelle je sévis conune on n'en vit jamais d'exemple. 
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Au reste, cher ami, si quelque fait nouveau venait à 
se produire qui dût modifier mon jugement, soyez sûr 
que j'en tiendrais compte. J'aime encore mieux la vérité 
et le droit que le triomphe de mes rancunes, et si votre 
conscience vous inspirait de m'averlir, n'y manquez 
pas : quand j'afGrme une chose, j'entends être l'organe 
des honnêtes gens. 

Pour aujourd'hui, je m'arrête; j'ai beaucoup à faire 
et à courir; quand tous m'aurez ]u, nous reprendrons 
la conversation. 
Mes hommages respectueux à H.'^'* Delhasse. 
À vous de cœur. 

P.-J. Procdhom. 



P.-S. N**» a vu Thoré, qui s'est déclaré ffd&alitte. 
Ce diable-U a da flair. 



,S4ftfri 



A. M. GUSTAVE CHAUDEY 



Cher ami, je ne puis aller chez tous le soir, et je ne 
TOUS j trouTe pas après-midi* Cest ponrqaoi je prends 
le parti de Tons écrire; car, tout en me reposant et 
sooffrotlant, je ne néglige pas les aSiaires. 

D parait qu'on s'anime de plus en plu^ à TOter; tant 
mieux; je n'ai jamais touIu d'une abstention dénuée dm 
signification. Mais, pouTons-nous faire une absten- 
tion générale, réfléchie, calculée, et qui ait la signifi* 
cation que nous Toulons ? Je l'espère toujours, sans y 
compter, conmie on espère les choses qui sont raison- 
nables et Traies, bien que l'on s'attende à Toir la folie 
prendre le dessus. 

Je persiste donc à croire et à dire qu'il importe que 
l%bstention s'affirme et se posé, quitte à n'être pas 
suiTie : l'insuccès, pour celui qui aura fait la motion» 
ne sera rien; le résultat, si nous aTions gain de cause 
aux yeux du public, serait énorme. Donc, il Taut la 
I)eine de tenter l'arenture. Puis il faut que certaines 
choses soient dites ^fmbliéit; il faut que la masse soit 
éclairée; à ce point de Tue je soutiens que, quoi qu'il 
arriTe, j'aurai bien fait. 
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Donc, je tous le repète, je vais de ravant, et prépare 
mon brouillon. Dans huit jours, ce sers au net, et 
Dentu me sollicite. 

Je Tiens donc tous demander, pour ma rédaction, 
quelques moiift qu'il importe ici de bien «ccenlu«T. 

Serment politique ; 
Circonscription ; 
Bulletins ; 

Influence sur les élections ; 
Formation des listes, etc. 

Toutes ces manœuvres sont Caites pour éloigner dec 
citoyens qui se respectent; elles détruisent toutes 
garanties. 

Politique intérieure : — Presse, tribune, Corp* 
législatif, centralisation, sûreté générale, arrêts judi- 
ciaires, constamment rendus dans le sens absolutiste, 
(exemples à me fournir) ; 

Politique extérieure : — Guerre d'Italie, guerre du 
Mexique, ezcitalîon à la Pologne, etc. (Sentez-vous 
aujourd'hui la scélératresse de ces excitations aux 
Polonaisî Comprenez-vous la faute des démocrates 
qui, en Pologne, en Hongrie, partout, ne cessent de 
déterrer des prétextes à un gouvernement d'aventuriers 
qui ne demandent que plaies et bosses? — Hon cber 
ami, quand je songe À cette inconcevable ineptie démo- 
cratique, j'ai le cceur pénétré de tristesse.) 

Donnez-moi vos notes et vos idées au plus vite. — 
J'écrirai, me tiendrai prêt; on composera, nous corri- 
gerons, amenderons, et nous lancerons l'afiàire : ce 
sera très-prompt et très-leste. 

Je pense entrer aisément eatrtni«p<^tt: si je puis, 
je n'en ferai que quinze. 
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Je pose d'emblée rabstention dans sa haute et éner- 
gique signification. 

La démocratie, tout en rongeant son frein, a voté; 
elle a juré, Texpérience est acquise. Il ne faut pas 
traîner plus longtemps : il y a de très-grands inconyé- 
nients à refaire un nouveau bail. 

Ne pensez-vous pas aussi qu'il sera à propos que 
je lance une protestation contre la politique qu'on 
parait vouloir suivre en Pologne? Songez à cela. Yoilà 
déjà des étudiants qui font des manifestations en faveur 
des Polonais I Comme ils prennent bien leur temps I n 
est donc dit que jamais en France ne régnera le sens 
commun I... 

J'ai la tète bien fatiguée : mais n'importe, répondez- 
moi d'abord ; puis nous assignerons un rendez-vous à 
l'heure que vous m'indiquerez et auquel je me rendrai 
à mon tour, et nous viderons tout. 
Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhok. 
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PiSBj, ;ei(enier 1863. 



A M. LEBÈGUE 



Mon cher monsieur Lebègue, j'ai pris la liberté de 
vous faire adresser pour mon compte par Denlu, entre- 
mise Borrani, un paquet de librairie comprenant dix- 
sept exemplaires de mon nouTel ouvrage sur le Principe 
fàéralif. 

Le premier de ces exemplaires est pour tous. 
J'espère, cher patriote, que vous voudrez bien le rece- 
voir en souvenir de nos bonnes relations, et en témoi- 
gnage de l'amitié quej'ai toujours eue, et quand même, 
pour vous. 

Les seize autres sont aux destinations indiquées dans 
la Bote ci-induse. Chargez, s'il vous plalt, un de vos 
jeunes gens d'en faire pour moi la distribution, et 
donnez-lui, à mon débit, un petit pourboire. 

Vous allez trouver cet imprimé abominable. Jamais 
on ne vît tirage plus affreux. Hélas! ils sont loin les 
jours où une impression chez vous, dans votre gentil 
atelier, était pour moi un divertissement. Je connaissais 
tout le monde; j'étais avec les ouvriers comme avec le 
maître, et nous ne Taisions pas trop mal. Tout ce que 
vous avez imprimé pour moi est oeuvre de luxe en com- 
GouB». su. 30 
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paraison de ce que bâcle et poche le pauvre Tinterlin, 
sous le nom de Dentu. 

Ma première brochure, Fédération et unité, a été tirée 
à 12,000 ou 15,000, je ne sais le chiffre. On en tire 
encore. Mon nouveau volume paraît devoir aller au 
même chiffre; nous marquons déjà 6,000. Nous avons 
sous presse les Majorats (émondés bien entendu). Vous 
savez que MM. de la bohème ont tenu à reproduire 
leur fameux projet, ce qui me donnera le plaisir de les 
colaphiser à la face de la France. Enfin, j*ai encore 
d'autres bagatelles en perspective. — Voilà, cher mon- 
sieur Lebègue, où j'en suis pour les affaires d'impres- 
sion. — Hetzel tremble à la seule pensée du manuscrit 
que je lui destine, que je lui ai promis, sur la Pologne. 
— Gamier frères m'assiègent pour avoir un travail sur 
l'amour ei Us femmes. Comme ça me va 1 VAm&wr et Us 

Femmes! Enfin, je débile assez bien ma marchandise, 

mais cela ne produit guère. 

En ce qui touche la poUlique, vous verrez, en par- 
courant mon livre, que je sais aussi bien faire justice 
des préjugés de mes compatriotes que des méprises des 
étrangers. La presse française et la démocratie en 
masse me sont tombées dessus. Eh bieni je me rue à 
mon tour sur la démocratie et la presse, et vous verres 
que le battu, en dernière analyse, ne sera pas moi. J'ai 
rompu avec éclat avec mes bons amis les démocrates ; 
je n'en suis pas devenu pour cela ni impérialiste, ni 
orléaniste, ni clérical, je suis qudque chose de mieux: 
C'est moi qui, dans ce moment, porte seul le drapeau 
de la Révolution, de la République, -de la Liberté ei du 
Droit. La guerre est bien déclarée, bien entamée» bico 
accentuée, et je n'en reviendrai pas de la résoluti^m que 
j'ai prise, je vous le certifie. Pourquoi en renviea* 
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drat-ia? La démocratie en a dans l'eloe; elle ne reviendra 
pas du coup. C'est une question de temps. Quant à la 
presse, pourrie et Ténale, j'ai (ommencé à lui dire 
ce que je pense d'elle ; je ne m'arrâterai pas davantage. 
Je veux prouver au monde qu'il suffit, quoi qu'on dise, 
d'un homme résolu pour faire prévaloir la ivérité contre 
les barbouilleurs de papier et phraséurgiates d'un 
Empire. C'est déjà merveilleux de voir comme mon idée 
entra dans les télés, et quel ravage cela fait. Attendez 

un peu, et TOUS verrez 

Cela m'amène à vous reparler de la Belgique, que J'ai 
nommée & plusieurs reprises daos mon dernier travail. 
El d'abord, vos concitoyens commencent-ils avoir dans 
qufll abominable pétrin ils se sont jetés, avec leur faux 
libéralisme, et leurs fantaisies italiennes et polonaises? 
Ce n'est déjà plus l'Italie qui sert de prétexte à une 
invasion de la Belgique et du Bhin, c'est la Pologne 1 
Pour délivrer les Polonais, ne faut-il pas attaquer la 
Prusse, par conséquent occuper le Rhinf El peul^on 
prendre le Rbio sans prendre la Belgique t La Belgique 
n'est-elle pas alliée du Prussien ? N'est-ce pas pour lut 
que TOUS avez construit la citadelle d'Anvers?... Un de 
ces matins, si j'en ai la force, je vais protester contre 
les polonopbiles ; cela fera jeter les bauts cris, mais je 
redoublerai, et là encore je Gnirai par avoir Vaison. 
Quelle génération béte que la nôtre !... On n'était pas 
comme cela, ce me semble, en 1823. Hais déjà en 1830 
nous étions gris, et, en 18&3, nous sonuoes tonl à fait 
uoûla. 

Votre vieux roi tire à sa fin- Le due de Brabant est 
moribond; que peut la Belgique avec un enfeot en bes- 
ftge, et un régoit de la force du comte de Flandre? — 
Votre saint, k salut des Belges est dans le reloor ta 



irs^âpt fedén5ste, |« ft {dispose, et àernSL ^«iCre p«js 
d'*it:^<i.âa s'esl osasusisBCBi écarté depns dix ans; Q 
seliiil «Toecini siz^^ztes de réAezxn poor tdos le £ûre 
cûoprec^iie. La pxiîi:pae aoksre de MM. Frtee 
et Ri^Ser 2 écé ^issf i)nu», d :iit tod Bdge imi de son 
pajs se dît à lui-même de dédîx^er la responsaMité, 
— YcroIcZ'Toas, eber et accien patron, qne je me 
diar^e pc^ir toq3 de cette besc-çne dans VOjjfei ii 
j MicUî T it Tcns prcii^ets de î^rt bondir Urates tos 
ooaunnnes, K à'o^éttr la réT^iI^ition dans les écrits en 
une semaine. Cela Tons Ta-t-îL directeur? 

Tous n'aTez pas réponda k mes deux denûères, mon 
cher monsieur Lebègue; c^est maL Tous me gardes 
rancune; tous arex tort. A force d^aîguîlkmner le san- 
glier, TOUS deviez bien penser qu^ finirait par tous 
donner du croc. Mais ne parlons plus de cela. Je reçois 
de temps à autre un numéro de YOfctéepMkiU^ qui 
me fait penser que Tédileur ne m^oublie pas. Parlons 
donc, comme autrefois, en compères, et répondez-moi. 
D*après mes notes écrites, j^ai reçu de vous le 
2C juin 1862, à yaloîr sur 1 édiUon de YImpôi, 250 fr. 

Même jour, prix de deux articles 100 

Le k septembre 400 

Courant octobre, par ma femme 300 

Total • . . . 1050 fr. 

J*ai.à mon crédit: 

Droits d'auteur de la théorie àeV Impôts par 
convention verbale entre nous 500 fr. 

Droits d*auteur sur une édition des Majorais^ 
i régler MémHn 

Quatre articles dans YO/fice de publicité^ dont 
le premier, dans mon intention, ne devait pas 
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être payé, et les autres ont été ensuite portés 
par rous-mème à la somme de 100 francs 
l'un. Si après tout ce qui s'est passé, vous 
jugez que ce prix soit excessif, j'accepte la 
réduction .que vous ferez ; tous n'Ignorez pas 
que j'ai toujours été, sur cet article, fort mo- 
deste. Ci 300 fr. 

Eu supposant que vous m'accordiez seulement 
25 centimes par exemplaire sur les Majorais, ce serait 
une somme de 2S0 francs qui ajoutée, aux SOO francs 
portés ci-contre, fait balance avec mon débit. — Je 
m'étais imaginé d'abord que vous me redeviez quelque 
chose. Je reconnais aujourd'hui mon erreur; je recon- 
oais de plus que c'est moi qui suis voire redevable,- 
pour les quelques articles que vous m'avez expédiés en 
dernier lieu et les menues dépenses que va vous occa- 
sionner le port et la distribution de mon paquet. 

Daignez donc me dire, cher monsieur Lebègue, si 
nous sommes d'accord, et vous couvrir de votre petite 
créance au moyen d'une brochure, ou par tel autre 
moyen que vous préférerez. 

Ceci ne veut pas dire que, notre compte définitive- 
ment réglé et soldé, nous n'aurons plus rien ensemble. 
Oh ! non. Je ne lâche pas comme cela mon monde, et 
parce que nous nous sommes vexés et mortifiés l'un 
l'autre, je n'en conclus pas, sauf votre bon plaisir, que 
nous devions nous tenir pour ennemis. Je n'en ai peut- 
6tre pas encore fini avec la Belgique, et j'aurai proba- 
blement encore plus d'une occasion de lui prouver 
qu'elle n'eût jamais meilleur hâte ni voisin que moi. 
Son seul tort, à mon égard, a été de vouloir tirer de moi 
des explications que j'étais humilié d'avoir à donner, 
que j'ai refusées et qui ont été ainsi la cause de mon 
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départ. Ce que je tcox aujourdliui, cher monsieiir 
Lebègue, c'est régulariser notre compte, d'après le 
proverbe qui dit qu'un compte réglé réveille les amitiés 
qui dorment. 
Dans ces sentiments, Je vous serre la main. 



P.-J. P&OUDHOM. 
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Put7, 38 léTriff 18S3. 



A M. GR4NDCLÉMENT 



HoDsieur, je viens de lire toat d'un trait votre der- 
nière excellente lettre du 29 ronrâDt, et puisque je 
dispose d'un instant de liberté, je m'emprefise de vous 
répondre sur-le-champ. Si je différais de deux jours 
seulement, les embarras s'accumulent, je ne le pourrais 
plus. 

Voici oii en est mon livre sur la FOLoaNE, c'est-à- 
dire mon nouveau travail sur Impropriété. Ce n'est pas 
h vous qu'il faut dire que la propriété est une véritable 
mer (?) à moi; mer à boire; que son btsloire seule 
exigerait le sacriBce d'une vie, et je ne me sens pas 
assez bénédictin pour m' enterrer ainsi sur une question 
unique. J'ai hâte de savoir, d'embrasser une certaine 
quantité d'idées certaines, et, quand l'érudition ne 
marche pas assez vile à mon ^ré, je ne me gène ^ère 
pour recourir à une faculté divinatoire. — C'est ce qui 
m'est arrivé, entre autres, pour le Principe fidértUif, 
dont je viens d'esquisser brusquement, en 100 on 
200 pages, la théorie, ou si vous me permettez ee mot 
ambitieux, la philosophie, laissant à d'autres le soin 
d'en approfondir par le menu tout le système. Ce fédé- 
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ralisme, qui bomllonnait depuis trente ans dans mes 
yeines, a fiait enfin explosion aux attaques combinées 
de la presse belge et française ; le public juge mainte- 
nant. Ce que je me permettrai de vous en dire, à vous, 
mon maître en fait de propriété, c^est que je regarde 
cette ébauche conmie un fragment détadié de la théorie 
de la Propriété elle-môme, théorie qui aurait déjà tu 
le jour, si depuis six mois je n'avais été arrêté par les 
tribulations que me cause le jacobinisme franco-belge 
et italien, et par la nécessité de lui répondre. Mais rien 
n*est perdu; je regarde même cette publication impro- 
Yisée, de même que les Majorais liitéraifts^àojï\,\Q vais 
publier une seconde et meilleure édition, comme un 
heureux prélude à mon travail sur la Propriété. 

Ce travail formera de 100 à 120 pages, pour ce qui 
concerne la philosophie générale de Tinstitution seule- 
ment. L'ouvrage entier aura deux volumes, de 360 à 
400 pages ; le premier volume roulera tout entier sur 
les principes organiques des États; le second sera la 
démonstration ou confirmation du premier par Thistoire 
de Pologne. L'esprit général de ce travail sera naturel- 
lement fédéraliste ; je vous ai dit plus haut que ma der- 
nière publication était ime sorte de fragment, ou extrait 
de cet ouvrage. D'après tout cela, comme d'après ce 
que vous avez entre les mains, vous pouvez aisément 
vous faire ime idée de ce que sera mon livre. 

J'ai cherché à bien me pénétrer de ce qu'est lajproi- 
priéUj (c'est l'alleu que je désigne exclusivement par 
ce mot), la possession germanique et slave ^ et enfin le 
fie/'; — j'ai tâché de ra'éclairer à l'aide de quelques 
faits historiques, empruntés surtout aux institutions 
de Rome, du moyen âge et de l'histoire de Pologne; 
j'ai essayé de répandre sur le tout la lumière que me 
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fournissent mes faibles études d'Économie politique, de 
morale et de religion, et je crois avoir assez bien connu 
l'essence el la fonction de la propriété pour oser pré- 
senter les 120 pages que je vous annonce comme une 
loltttion du problème. Je ne crois pas avoir rien fait de 
plus extraordinaire que cela. J'ai éprouvé de ce travail 
la même surprise que j'avais ressentie autrefois, 
en 1840, de ma première critique, quand j'eus reconnu 
le caractère arUiiumique de la propriété, et prouvé que 
son principe était justement celui qu'ont condamné 
Jésus-Christ et l'Église, le principe d'égcTsme et de 
concupiscence, ou plus brutalement, le principe du 
vol. La question était ainsi de montrer comment la 
plus libérale de nos institutions, partant la plus so- 
ciale, pouvait avoir sa racine dans le pichi même, et 
c'est ce que je crois avoir fait de la manière la plus 
heureuse et par une déduction qui anéantit déûnilive- 
ment et du même coup la théorie chrétienne du mal, le 
communisme platonique et ecclésiastique, le féodalisme 
germanique, polonais, moyen âge, et bancocrete ; la 
monarchie , le césarisme , le malthusianisme , les 
latifundia, etc. 

Vous sentez, monsieur, combien j'ai db partir de 
haut pour enserrer toutes ces choses et présenter une 
si vaste déduction en 100 ou 120 pages. J'ai maintes 
fois éprouvé cette vérité, que le moyen d'abréger est 
bien souvent de rassembler el de condenser le plus de 
faits et d'idées possibles; c'est, je l'espère franchement, 
ce qui ma sera arrivé pour la propriété. Si j'ai réussi, 
j'ose dire que la plus dangereuse passe de l'époque 
présente aura été franchie, et que Ton comprendra 
enûû ce que c'est que la Réoolutim françaUe. — Dans 
tout ceci, voua m'aurez été d'un précieux secours, et 
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à sa iMiPy de tOTit ce que j^ai cm 7 Toîr et que 
ycs ai fnl aoitir, de loQi ce que j^'j ratladie, je ii*en 

qat le pelit ar etti a B e u iaii que yons 
■Mmenl mémut oa je remuab arec le 
pfa» dTaideiir ees qucsiioos, ainsi qa*cii lémcNgne ma 
TiâÊrii i£ ThÊfU, a été pour soi déciâf ; 1 étincelle 
que je ponnmrais, agil^ par toos, esl derenne tout 
i coup nn soleil; f ai tout compris. Donnes-moi encore 
Iras oa quatre mois de répil eipeul-étre direx-yous à 
Totre lonr, après avoir fai mon oorrage: Jêeomprtiià$ 

— Yoici ce que je pense de la Belgique et du cha- 
rirari qn*dle m*a donné : H existe certainement en ce 
pays mi parti français ; mais ce parti n*a pas encore 
conscience de hii-mtoe, et il n'a été pour rien dans 
mon afEaire. D'autre part, tout n'a pas été bêtise pore 
dans les manifestations dont on m*a régalé; il j avait 
une impolsion secrète venant du gouvernaient même. 
A quelle cause l'attribuer? Selon moi, le gouvernement 
de M. Frère, unitaire par ses tendances, d'autant plus 
unitaire qu'il afBche plus de libéralisme; à ce titre, 
ami de Victor-Emmanuel et de Garibaldi, allié de Pal- 
merston et de la Prusse, ainsi que le prouve la cons-> 
truction de la citadelle d'Anvers; ce gouvernement, 
dis- je, voyait de mauvais œil mes manifestations fédé- 
ralistes, rappel au vieil esprit flamand et belge. Puis, 
les anniversaires de septembre approchant, on a voulu 
régaler le roi Léopold d*une ovation, ce qui ne se pou- 
vait mieux faire que par le cri de : ^1 d^ 2^ aaMesÂo^ 
iMUsl Sous ce dernier rapport, le succès de la petite 
intrigue a été complet : Jamais la Belgique n'a tant fêté 
son roi. Quant aux tendances unitaires, elles ont été 
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mises en plus grande ëvidence qu'euparaTant, et lei 
gens instruilsont compris que si quelqu'un eo Belgique 
serrait l'annexlou, c'étaient surtout les liiértuis, c'était 
la politique de MU. Rogier et Frère. Les choses en sont 
là. Si le système d'a^loméralion n'est pas arrlTJ à sa 
fin, je ne serais nullement surpris que le Belgique 
redevint, pour im temps, française; — tout se dispose 
pour cela. Elle ne peut rester libre que par un déploie- 
ment des idées fédéralistes, que les Belges comprennent 
aussi peu que les badauds parisiens eux-m&aeà. Le 
pouvoir central lient tout , seulement il ne le laisse pas 
voir; la Belgique se croit libre avec ses bourgmestres 
qui ne sont guère, dans les plus grandes villes, que des 
sous-préfets; mais, jamais, avec une pareille adoration 
de soi-même chez un peuple, vous ne vîtes pareille 
stérilité. Les hommes d'élite ne se font aucune illusion 
à ce sujet : mais ils sont une élite, et notre époque 
n'estime que les mattei. 

— Il est assex difficile en ce moment de juger le 
mouvement polonais. L'étude très-suivie que j'ai faite 
de leur histoire et les faits récents me conduisent i une 
opinion un peu différente de la vôtre, mais que je ne 
donne encore que comme conjecturale. 

Les nécessités de la civilisation générale, plus que 
toute autre cause, ont imposé à l'autocrate l'émancipa- 
tion des paysans. Celte émancipaLion fait de lui, en ce 
moment, le souverain le plus populaire du globe, et 
conséquemment anéantit, comme vous le dites fort 
bien, la puissance nobiliaire. Mais loin que le tsar ait 
fait de cet anéantisse ment des nobles le but de l'éman- 
cipation des paysans, on peut dire que c'est à contre- 
cœur qu'Alexandre II a dépossédé sa noblesse ; que la 
manie, je dirai même la grande faute des tsars depuis 
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1772, a élé de m&iager el soutenir quand même la 
noblesse, tant polonaise que russe, et qu'aujourd*hui 
encore c*est dans Tempereur, dans son gouyemement 
que la noblesse moscovite, place sa dernière ressource. 
Je sais cela de bonne source par une fréquentation de 
deux ans avec des nobles russes à Bruxelles. 

Qui donc s*insurge aujourd'hui contre le tsar? — 
Les paysans de Pologne? Non : ils attendent un ukase 
qui leur donne la terre, comme Tout reçue les paysans 
de Russie ; comme Vont prise, en 1846, ceux de Galicie. 
— Les nobles polonais? — Sans doute cette noblesse 
aspire toujours à Tindépendance : mais elle est très- 
divisée; eue se méûe dçs paysans; elle tient à ne pas 
livrer ses domaines; elle se sépare radicalement de la 
population des villes, animée d*un esprit jacobinique 
mêlé de beaucoup de socialisme. Ce sont donc les habi- 
tants des villes surtout, bourgeois, ouvriers, israélites, 
ajoutez quelques étudiants, quelques paysans et quel- 
ques nobles, qui forment à cette heure le parti de 
rinsurrection. Du côté de TAutriche rien ne remue : 
cela se comprend. Depuis 1846, la noblesse a élé mas- 
sacrée et dépossédée par les paysans galiciens, actuel- 
lement aussi bons sujets de TÂutriche que les paysans 
de la Yénétie. Et qu'est-ce qui vend les soldais russes 
si furieux dans la répression? C'est que ce sont des 
paysans émancipés, qui dans l'insurrection polonaise 
ne voient qu'une réaction nobiliaire. Le duché de 
Posen, qui appartient à la Prusse, n'est pas non plus 
très-tranquille; mais on n'y remuerait pas, si les Polo- 
nais ne voyaient la division entre la couronne et la 
démocratie prussiennes. 

En résumé, le nœud de tous ces mouvements est dans 
la propriété, qui n'est franchement constituée dans 
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aucun de ces pays. En Pologne, la terre n'arrive jamais 
au paysan, qui malgré les plus belles garanlies légales 
reste toujours misérable et déshérité ; ^ en Russie, la 
terre vient de passer aux paysans, mais à titre de^of- 
tession seulement, pour un tiers ou moitié environ du 
sol; quant à la noblesse, elle est ruinée, sans qu'elle 
puisse accuser l'empereur, ni les paysans, ni personne, 
et sans qu'elle ose remuer. Cbose qu'on ne comprendra 
en France que lorsque mon livre aura paru, le vrai 
foyer de le réaction et de la servitude est toujours en 
Pologne, parmi les adversaires nés du tsar. C'est là ce 
qui a fait depuis un siècle la condamnation irrémissible 
de cette nationalité. 

— Ce que j'ai cité de Turgot n'est pas extrait de 
Turgot, dont j'ai les œuvres complètes; maisd'après 
un auteur américain qui n'indique pas ses sources. 
Comme cet auteur ne proleste pas contre les paroles 
qu'il, rapporte, et qu'il se borne à dire que la plupart 
des observations de Turgot out été suivies de redresse- 
ments, je ne crois pas que l'on ait droit de m'objecter les 
paroles de Turgot même. 

— Je recevrai toujours avec grand plaisir, monsieur 
Grandclément, vos communications, bien que, d'après 
ce que je vous ai dit plus haut, je ne crois pas devoir 
me Jeter dans l'érudition. Ma mission, puisque j'ai tant 
fait que de m'en donner une, est de dégager, grosio 
tnodo, les principes de la société nouvelle, et d'en pré- 
senter aux générations pressées une première esquisse. 
Travail & refaire, naturellement, et qui se refera cent 
fois, si, comme j'en ai la confiance, je suis dans la voie 
du droit et de la vérité. Car si le droit et le vérité sont 
par essence immuables, il n'en est pas de même des 
rapports qui les traduisent, el qui, changeant ince»- 
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Mnnment, exigent sans cesse de noire part une nouToUe 
exégèse. 

Yoas êtes peu indulgent pour ce brave garçon, de 
X^*, qui a eu le malheur de faire de très-faibles études, 
si tant est qu'il ait jamais étudié, et dont le cerreau 
n'était pas de force à suppléer de lui-même à Tabsence 
des maîtres. Je sais trte-bien aussi, et depuis fort 
longtemps, qu^il est rattaché aux idées soi-disant 
conservatrices et gouvernementales : ceci est dans son 
tempérament et dans ses mœurs. Au total, je Tai connu, 
il y a plus de trente ans, bon confrère ; je le crois au 
fond bon citoyen et bon homme, et lui pardonne toutes 
ses faiblesses. Je ne doute pas que ses éloges ne soieat 
plus faits pour me compromettre que pour me f^re 
honneur; — mais, que voulez-vous? Depuis que j^ai 
conmiencé de penser par moi-même et d'écrire, autant 
je me suis montré intraitable sur tout ce qui intéresse 
les principes, autant j'aime à me dédommager, à Toc- 
casion, par ma facilité avec les hommes. 

Tout eeci, bien entendu, entre nous. 
Je vous serre la main. 



P.-J. P&ounHOM. 
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k H. DARIMON 



Mon cher Darimon, tous âtes incro^^Ie. DsnCu 
envoie nu exemplaire à la Preste: cela Meslfadk, 
c'est lui qui les a ; je suis à Passy, et ne vais pas tous 
les jours au Palais-Royal. En ce momeat même, jeudi, 
midi, je n'ai reçu que trois exemplaires, un que j'ai 
remis à Chaudey, qui ne l'a pas volé ; un à mon Toiùn 
le gros Gauthier, qui m'assiège, et le troisième que je 
destine justement à M. de Girardin. Le ministre Per- 
signy, à qui je l'ai annoncé dans ma pëUtion, est ooq- 
damna comme tous à attendre lo sien. J'attends au- 
jourd'hui une pacotille de Dentu : Tiendra-t-elle? Je 
ne le sais. — En tout cas, je ne puis aller h. Paris. 

DomaÎD, tout s'éclaircira — (A l'instant môme, on 

paquet m'arrive ; el je puis commencer ma distribution]. 
^ Eh bien, cber ami, M. Javret, un unitaire, m'estro- 
j»erB, c'est dans l'ordre. Ni tous ni Girardin n'y 
pouvez rien. Songez qu'en ce moment-ci, je dois avoir 
tout le monde contre moi : la démocratie, l'orléaDisms, 
k légîUmilé, l'Église, l'Empire; et tout le monde pour 
la môme cause, parce que je défends, aussi bien au 
point de vue français qu'à edui de l'Italie, le principe 



lédératifl Lft Yérilé et la Jostke ne pcAraienl «toît un 
plof co mp romettant arocaU Je m'en moquerais, si 
llmprimenr de Dcnta n'arait pas pœié mon liTre. 
Jamais je n'ai TO pareille macnlatoie. Dentn a la TOgue ; 
il fait beaucoup, vite, et à vil prix, et il rend cher. Il 
est pressé de faire ses orges et de prendre sa retraite ; 
et c'est moi, ayec mes éhicubrations fédéralistes qoi en 
pfttis. Qoe flaire à cda ? Se résigner et attendre. Les 
Gamier refusent de moi tout écrit politique; Yoilà 
Hetzel qui à son tour ne se soude pas, de peur des 
yengeances et du blftme, de ma PUofme. Dentu, au 
contraire, m'en demande encore, dL encore. Je suis 
forcé de dire : Cdui qui sera num cwré, je serai son pa~ 
raissien. Si pourtant j'avais pu prévoir tout ce qui 
arrive, j'aurais gardé mon manuscrit encore trois 
mois; je l'aurais révisé et j'aurais fait un livre qui, 
pour le contenant comme pour le contenu, n'aurait pas 
autant laissé à désirer. 

Revenons à Girardin. 

Je vais lui envoyer mon volume avec une iedre. 

Je sais qu'il est attaché à la cause de TUnité ita- 
lienne par ses affections, et qu'il n'en reviendra pas : 
ainsi je n'attends rien de lui. Quant à vous, vous vous 
faites illusion, si vous vous imaginez que la Presse 
plus ou moins inféodée au Palais-Royal, puisse de- 
venir une arène pour le fédéralisme. La Presse se taira, 
me travestira, m'enterrera : c'est acquis d'avance. On 
se souviendra de mon travail, quand on ne pensera 
plus à l'Italie, que le Gouvernement impérial aura été 
emporté, et que l'on s'occupera de décentraliser. 

Jusque là, silence : mon nouveau livre, irréfutable, 
sera traité comme l'ont été mes ouvrages sur Vlmjpôt 




DEP^.VBOUDHON. 331 

Itt Onerre tt la Paix, etc. Et ce n'est pas le public i^ai 
réagira en ma faveur. 

Je vous serre la main. Pour aujourd'hui, je suis 
accrocbd à mon bureau; demain je m'occuperai de 
mes distributions et vous ferai parvenir votre exem- 
plaire. 

Bonjour. 



P.-J. PROUSHOH, 



PïMT. 29 février i«tt 



A M. DE GIRARDIN 



Monsieur de Girardin, si M. Dentu ne m^avait de- 
vancé, vous auriez reçu à la place de M. Jauret, Tun 
de vos collaborateurs que je n'ai pas Thonneur de con- 
naître, le premier exemplaire de mon nouvel ouvrage 
sur le Principe fédéraiif. Je vous le destinais, non pour 
solliciter votre adhésion de journaliste ou votre indul- 
gence de critique, mais comme carte de visite, à titre 
de salut et de souvenir, et afin de vous montrer que, si 
nous sommes divisés d'opinion sur cette matière comme 
sur tant d'autres, je n'en ai pas moins conservé pour 
votre personne, depuis ma sortie de France, une sym- 
pathie réelle. 

Pourquoi faut-il que vos affections vous éloignent 
d'ime idée qui est essentiellement vôtre, que vous affir- 
mez à chaque instant, qui est au fond de toutes vos 
théories, et qui est le but de toutes vos aspirations ? 
J'ai dû critiquer la solution que vous avez proposée, 
lors de votre rentrée dans la Presse, sur la question 
italienne ; et je crois m'ôlre acquitté de ce devoir de 
manière à ne pas offenser votre amour-propre. Mais 
combien j'ai regretté que vous vous fussiez engagé de 
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la sorte sur une hypothèse que je regarde comme un 
malheur pour la liberté et le progrès I.... A présent 
TOtre opinion est formée, votre conviction s'est af- 
fermie ; vous tenez à l'unité italienne comme à votre 
amitié pour le prince Napoléon. C'était fatal, et rien se 
TOUS en ramènera plus. 

Il ne me reste donc qu'à protester vis-à-vis de tous 
d'une chose : c'est qu'en attaquant à fond de train, 
non-seulement au point de Tue de l'Italie, mais à celui 
de la France elle-même, le système unitaire, en saisis- 
sant celte occasion de me séparer avec éclat de notre 
vieille démocratie ; en traitant comme elle le mérite 
tme presse aussi ignorante que rénale, je n'ai pas en- 
tendu TOUS confondre avec des gras dont je n'estima 
pas plus l'intelligence que le caractère, et que si daot 
ce moment nous nous trouvons, tous et moi, dans 
<teuz camps opposés, je n'entends pas pour cela vous 
considérer comme im ennemi. Critiquez-moi, réfutes- 
moi à Totre tour, c'est votre droit, et je me flatte que 
tous en userez ; j'ose même espérei* que, s'il y a liea, 
TOUS m'offrirez le moyen de faire entendre ma réplique; 
je serais désolé que la conlroTarse toumBt entre nous k 
l'acide, et, s'il faut nous dire tout, j'aimerais miauJt 
renoncer à me défendre que d'aToir à compter en tous 
nu ennemi de plus. 

C'est dans ces sentiments, que je vous demande la 
permission, monsieur deiOirardiar^i vous offrant moD 
livre, de vous serrer cordialement la main. 

P.-J. Pboudhom. 



3!i COKRESKiNDANCE 



Pa»y, l«' mars 1863. 



A M. GUSTAVE CHAUD Z Y 



Cher ami; vôtre lettre me ravit. C'est cela, c'est bien 
cela : d'accofd de tout avec vous. J'ai compris, comme 
vous, que YaistenHon ne pouvait en aucun cas résulter 
d'un principe ou dogme absolu; c'est à ce point de vue 
que je la prêche aux personnes qui m'approchent, et je 
puis dire que j'obtiens assez de succès. 

Mon plan est trabé; mes raisoûs sont assemblées; 
je réponds aujourd'hui de produire un grand effet sur 
l'esprit de mes lecteurs. Aussitôt que mes Majorais 
seront en vente, je ferai mon birmUloM, que je vous 
donnerai à annoter; puis, la mise au net achevée, 
nous livrerons la chose à Dentu qui est tout prêt. 

Plus hardi et plus confiant que vous, je ne serais pas 
étonné que nous obtinssions assez de succès pour faire 
manquer toutes les candidat urds dâoaocratiques, ce qui 
nous placerait d'emblée à la tête du parti de l'avenir. 

Les lettres d'adhésion commencent à m'arriver de la 
province et de Paris. 

L'effet est le même partout : mon idée est entrée 
comme un boulet. Chacun prétend l'avoir reconnue pour 
sienne. De Bruxelles, de Strasbourg, d'Orléans, de 




DE P.~J. PROUDHO». 3iS 

Bourg, de Calais comme de Paris, on tient le même 
langage. El tout le monde de crier : Sn avant.' 

Papa Besia; m'écrit qu'un de nos chefs demande h 
me voir, disant que je suis le seul vrai révolutionnaire. 
Devines qui?... Battidt. 

Un jeune homme, sur qui Massol me donne de bons 
renseignements, et qui écrit dans le Courrier dM Di- 
manche, Habeneck, m'écrit aussi pour s'entendre, a&n 
(torgaiùser k momemetU. 

Notez aussi l'échec de la vieille démocratie à l'endroit 
delà Pologne : on quête au Siide, au Temps, etc; on 
quête aux sermons du P. Félix. Mais cette pot-bouille 
ne réussît guère. L'union Ovérovlt-MoiUaiemhert est 
peu goûtée. On ne souscrit pas, Girardin l'avait prévu ; 
il s'est borné à écrire une belle lettre au tsar, afin de 
pouvoir dire le lendemain que le mouvement polonais 
était ime faute. 

La campagne d'Italie a usé le principe des nationa- 
lités. 

Demain lundi, vers une heure, je pense être chez 
TOUS. Nous viderons nos sacs ; une fois sûr de vous, je 
pars en toute confiance ; c'est moi qui tiendrai la plume, 
puisque vous le désirez; mais vous serez en part de 
l'oeuvre. 

Mon ministre ne se hSte pas de répondre à ma péti- 
tion. Je vais le carillonner tme troisième fois; après 
quoi j'ai grande envie de le dénoncer, s'il persiste, au 
Sénat, dans une^lointeoù j'exposerai le triste régime 
fait à la raison publique : d'un cAté, par une presse vé- 
nale et hypocrite ; de l'autre, par un ministre qui abuse 
de la faculté d'autorisation pour laisser courir le men~ 
songe et étouffer les idées sincères. 

Je ferai passer successivement tout cela dans la 
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publicité ; j*ai enyie pour cela de recourir à rentremiae 
du journal le Ncri^ qui ne songe guère i moi, et à qui 
je donnerais un peu de relief. Qu'en dites-vous ? 
Ruminez tout cela, et à demain. 



P.-J. Proudhon. 



M P^. PMNBWMt. 



PsMy, If mws tWÎ. 



A M. CHARLES BESIAY 



Cher ami, vous ne pouvez pas douter que je n'ac- 
cueille parfaitement M. Bastide, conlre qui je u'ai 
absolument rien, que je n'ai jamais rencontré parmi 
mes adversaires, et que je sais un des hommes les plus 
bonoAtes de la démocratie. Vous savez, du reste, qu'à 
moins d'attaque personnelle, je n'ai aucune antipathie 
pour les hommes qui ne sont pas de mon opinion ; in- 
traitable dans les questions de principes, mais facile 
dans les relations avec mes semblables . 

Je crains fort de ne pas voua voir lundi, c'est-à-dire 
demain. Je vais à Paris dès midi; j'ai une conférence 
avec Cbaudey; puis, j'ai des épreuves à lire à l'impri- 
merie, et je ne serai peut-être pas de retour avant sept 
heures. 

11 faudra pourtant que nous nous entretenions un 
peu plus souvent à l'avenir. D'abord, nous vieillissons 
tous deux, et de vieux amis doivent tenir à se voir : 
c'est autant de pris sur la mort. Puis, j'espère qu'un 
petit mouvement d'opinion va se dessiner dans notre 
sens, et vous savez comme moi que servir le progrès et 
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les idées, est la seule consolation, qui nous soit donnée 
de toutes les tristesses d*ici-bas. 

Dans une huitaine, je vous entretiendrai explici- 
tement de ce que je me propose de faire pour les élec- 
tions. L*entrain est de plus en plus marqué pour le 
vote : tant mieux. Ce réveil est de bon augure, et plus 
le public se montre disposé à bien faire, plus nous 
avons de chance de réussir, en proposant la plus 
énergique do toutes les manifestations : Tabstention 
motivée. 

Si vous passez lundi à la maison, vous savez que je 
vous dois un exemplaire de ma Fédération. Réclamez- 
le à ma femme. 

A vous de cœur. 



P.-J. Proudhon. 



UK P.-J. PBOUDHO*. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Mon cher ami, je tous ai fait adresser, par entremise 
de Lebègue, trois exemplaires de mon Srineipe 0di~ 
raiif; ces exemplaires sont : le premier, pour U. Paul 
Dommarton, que j'attends toujours; le deuxième, pour 
notre ami Vanderbroeck ; le troisième, pour papa Jot- 
trand. J'ai usé de votre entremise, parce que la poste, 
par une erreur que j'ai reconnue plus tard, m'a fait 
payer 1 fr. 25 pour l'exemplaire que je tous ai adressé 
directement, et autant pour celui que j'ai envoyé à 
H. D***, ce qui était plus que l'ouvrage ne valait. Après 
réclamation, j'ai appris que le juste port était de 
fr. 55 cent, pour ua volume de 400 grammes. Voilà 
comment j'ai été conduit h prendre Lebègue, et vous 
ensuite, pour commissionnaires. 

Puisque j'en suis là , seriez-vous assez obligeant 
pour faire parvenir l'incluse à son adresse : il s'agit 
également de quatre exemplaires adressés à M. Cbarles 
Laurent, avocat, ami de Maertens, — et l'un desquels 
exemplaires est pour ce fou d'Altmeyer, qui n'aura 
jamais le courage de dire à ses compatriotes belg^ que 
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Tonité léopoldienne leur est aussi funeste que Tunité 
italienne* 

Je vous dirai, en passant, que mon Fédéralisme entre 
dans les tètes comme un boulet dans du beurre. Jamais 
idée ne fut aussi vigoureusement enlevée que celle-là. 
Les adhésions me viennent; j'ai levé le drapeau, ei 
nous ne tarderons pas à commencer le mouvement. 
Monarchie constitutionnelle ou doctrinarisme. Empire 
ou césarisme, démocratie unitaire, cléricalisme, etc., 
on sent que tout cela est à jamais fini. On est émer- 
veillé de voir comment j*ai pu me débrouiller du gâchis 
où je semblais m'ètre jeté à propos de la fédération ita- 
lienne, accusé de soutenir la paQ^uté, les Bourbons, et 
ayant à faire à qui? A la pie8ie*ei k la démocratie en 
masse. Maintenant la presse balbutie, et les démocrates 
ont ForeiUe basse. 

Je puUie mes Majerede; j'y ai iait qudkpies additions 
et cbaagemflDts : ce sera un coup redoiiblé sur lea 
vieux de la vieille. 

Dans quinze jours ou trcMS semaines, au plus tard, 
j'attaquerai la ({uestion électotale : troisième volée de 
mitraille à nos amis éUmoo eac. Naturellement, je ne 
serai pas suivi de la majorité : il est trop tard, et nous 
sommes encore trop peu. Mais comptez que ce ne sera 
pas un fioico^ et que les éleetions «a seront toutes dis- 
loquées 

Plus tard viendra ma Pologne : ce sera encore un 
coup de tocsin, et une décharge de 500 canons. — Déjà 
la souscription rate ; malgré les excitations combinées 
des doctrinaires, des jacobins, des jésuites et des préto- 
riens, le pays ne donne pas. Puis, la caisse est vide ; 
on n'a pas même de quoi payer les traites tirées du 
Mexique ; il îbmï se résigner à faire le poing dans la 
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poche. Quand les hommes n'ont pas le sens commun, 
la force des choses raisonne pour eux, et cela n'en -va 
pas plus mal. 

J'ai écrit au ministre pour obtenir l'autorisation de 
fonder un journal sous le nom de Pédénttim. Naturel- 
lement, cet excellent ministre ne se presse pas de me 
répondre. Mais je lui ai déjà récrit, je lui écrirai encore, 
puis je publierai la chose, puis je me plaindrai au 
Sénat, et de la bonne façon ; en&n, je les carillonnerai 
si bien qu'ils en auront honte. 

Que je me repose seulement une huitaine, et tout 
ira bien. 

Uon ^ter ami, je n'ai guère de mérite i tout eda, 
mais j'en tire cette conséqueoce que les bomiDes sont 
bien Iflcbes. 

Je TOUS serre la main. 

P.-J. P&OUBBO». 



P.-S. Hommage et satutations k M*^ Drihasac et à 
ces demoiselles. 
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Monsieur, votre lettre, fort belle, m'a profondément 
touché et rendu un peu fier. J'ai oublié, en vous lisant, 
que je ne suis ni un savant, ni un grand bomme; et, 
voyez jusqu'où va la vanité humaine, j*ai été chatouillé 
par les éloges que vous me donnez, alors même que 
TOUS avez le soin de me dire qu'avec moi tous sont 
égaux, parce que tous sont hommes et qu'il n'y a point 
parmi nous de maîtres. 

Ils sont si rares, en effet, les hommes qui ne jurent 
que par la liberté et la justice, que ceux qui, les pre- 
miers, par aventure, ont le bonheur d'en arriver là, sont 
tentés de se regarder comme d'une espèce supérieure ; 
et que moi, par exemple, parce que je passe mon temps 
à rebattre des banalités qui feront pitié aux générations 
à venir, je me laisse parfois traiter de maitre, tandis 
que je ne suis tout au plus que ce que les militaires 
nomment un chef de file. Mais parlons sérieusement de 
ce qui nous intéresse. 

Vous approuvez la résolution que j'ai prise de me 
séparer définitivement de la vieille démocratie; je n'ou- 
blierai jamais, monsieur, cette adhésion si prompte et 
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si bien molivée. Mes vieux amis m'y poussaient depuis 
longtemps; mais vous sentes que ces sorles de déchlre- 
rements sont loujours pénibles; et ce qui les rend 
surtout Ti'^rilleux, c'est l'incertitude de l'à-propos. 
Sans cette malheureuse question italienne, occupé 
d'autres éludes, peutr-étre n'eussé-je jamais songé à 
relever la bannière du fédéralisme et à afBrmer la 
nécessité d'une rénovation révolutionnaire. J'ai agi 
comme forcé et contraint, et c'est justement parce que 
ma personnalité n'a été à peu près pour rieo dans mon 
manifeste, que j'espère avoir fait une chose vraie, 
utile et juste. Pour peu qu'il m'arrive d'auxiliaires 
comme vous, monsieur, comptez que je ne reculerai 
pas ; vous en aurez avant huit' jours une nouvelle 
preuve. 

Kais croyez-vous que nous puissions faire beaucoup 
de prosélytes et obtenir un grand succès? Depuis trente 
ans, j'ai contracté l'habitude de soutenir les causes 
abandonnées; je travaille contre l'espérance; i% tp« 
centra ipem, comme disait saint Paul ; c'est assez vous 
faire entendre que je suis résolu à aller de l'avant 
quand même. A moi, le droit et la vérité suffisent. Mais 
je vous parle de la société contemporaine, de nos amis 
politiques, de nos frères en justice et en liberté, de tous 
ceux qui soupirent après la délivrance morale et maté- 
rielle. Puis-je leur faire entendre quelques paroles 
d'espérance, faire briller k leurs yeux l'idée d'une pro- 
chaine réalisation? L'idée fédérative, telle que je l'ai 
présentée, peut-elle être considérée comme un système 
politique éventuellement applicable à la France, comme 
le fut, en 1814, le régime constitutionnel, ou, en 1848, 
ta République ? Ou bien ne dois-je pas plutAt considérer 
la fédération comme eseentiellement liée à notre régé- 



Béralîott flodaie; dans ee cas. soaniiflB à des randitigns 
d*ébdbocaliott H d'ajoaiiieiiieDi qui désilhisioiiiienknl 
hion nia une nce anaat l ég è i a qualaDÔUaTConuiicat 
alon fonner, grouper, poaer k parti de la tfdéni- 
tiop ? Je licJliritf» en œnomeniraiilonaalion de publier 
on journal; robtiendrai-je?.^ El, aans journal, sans 
en organe pénodique, que ponvoosHions? que deve- 
nons-nous ? Après un manîfaatr aaaai édatani, £Mit41 
ne renfermer dans la puUiealîon de Uttps plus ou 
BHiins pénibles, qui demandenl beaneoup de temps ei 
me mettent deux ou trois fois Tan en communieaticni 
a?ee le public? Eneore une fois, nioDaîeur,il me soucie 
fort peu dedcTenir rien qui ressemble à ce qu^on nomme 
ebef de parti ou d'écéle ; mais je ne puis laisser tombei 
ridée que j*ai produite ; c*est sur quoi je consulte mes 
amis, et c*est la question que je me permets, en tous 
répondant, de tous poser à yous-mâme. Comment 
allons-nous nous fédérer ? J'inclinerais à laisser pen- 
dant quelque temps ce grand principe à Tétat d'incu- 
bation, à poursuivre le travail de Tidée même, à lui 
conquérir, avec Tévidence et la généralité, Testime, la 
confiance et les qrmpatbies. Cette prudence d'évolution 
ne TOUS semble-t-elle pas, en fin de compte, le meilleur 
moyen d'aller vite? Je ne vous dis pas que cette con- 
duite est celle qui conTient à mon allure : vous le deviT 
nez sans peine; il ne s'agit point ici de moi, mais de 
ridée, de la chose. Notre pauvre nation tombe de plus 
en plus; depuis diz ans je Tai Tue décliner à Tue d'œil; 
tous les hommes sérieux et amis de l'honneur français 
éprouvent la même angoisse, et chacun se demande : 
Quand finiront ces jours de désolation et de honte f Y 
a-4-il encore assez de vertu dans la masse pour que, i 
l'aide d'une pansée forte eA vraie, on puisse légiti- 
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memeot éspérei de hii bire faire un quart de cost* 



Voilà, tDonsienr, sur qooi tous m'obligeriez de ne 
faire connaître tob impreaaioiBi. C'est en politique sur- 
tout que la foi doit se montrer active; nous BericmB 
indignes de nos prineîpet si nous dous contentions d'en 
BBTourer la vétM et de nous aéquestrer, par le mépris 
de aoe conlemporainB, du reste de Is société. Il iisut 
agir ou boire jusqu'à la liececalioed'amnlunLeconuBe 
des hypocrites et des Iftdies que nous serions. 

Par moî-mAme, je se puis presque rien. Je n'ai qns 
ma plume et ma volonté; le corps d^à ^uisé, le cer- 
veau horriblement fatigué, des nécessités domestiques 
qui ne me laissent que peu de temps et peu de res- 
sources. PouvoQS-oous former un premier gn»^, 
inaugurer une action, commencer un mouvement, tout 
moral et intellectuel, bien entendu, mais qui nous sorte 
enfin delà spéculation pure et pose la nouvelle France? 

Peut-être me trouverez -vous, monsieur, bien indîs- 
cret, d'abuser ainsi de votre confiante communication 
pour TOUS interpeller comme je le fais. En y réûéchî^ 
saut, VOUS reconnaîtrez que le tort est tout vdtre; tous 
avez pria vous-même, vis-à-vis de mol, le titre de 
fèàéri, et dans un temps comme le nOtre, qui dit fédéré 
dit non- seulement homme de /bi, mais homme d'acWiM, 

J 'espère, du reste, que vous ne vous trompez pas sur 
la signification que je donne à ce dernier mot. 

Je ne finirai pas sans vous remercier de vos bienveil- 
lantes observations sur la Constitution fédérale suisse. 
J'avais cette Constitutionsousles yeux lorsque j'ai fait 
mon livre; aussi, ai-je très-bien remarqué la manière 
dont sont formés les deva ConstiU qui composent VAs- 
temiUe /Hdérale, ainsi que la pensée qui a présidé à leur 
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fonnation. J'avais d'abord songé à en faire Tobjet d'une 
note; et c*est pure omission de ma part si j*y ai manqué. 
Quant à Finstitution en elle-même, je ne Tai pas consi- 
dérée comme esseniielU au système fédératif ; je crois 
qu'en Suisse, par exemple, où l'égalité est si grande 
entre les États, la combinaison a une tout autre impor- 
tance qu'elle n'en aurait en France, où il serait si facile 
d'égaliser les divisions. Enfin, j'ai cru qu'il y avait là 
matière à des doservations fort intéressantes, plutôt 
qu'une condition sine çua non de confédération : c'est 
pourquoi j'ai retranché cette question de mon texte. 

Je vous ai traité dans cette lettre, monsieur, comme 
compatriote, c'est-à-dire comme Français. Je crois 
pourtant ne pas me tromper en vous soupçonnant d'être 
Suisse. Mais qu'importe? Vous êtes homme avant tout; 
et conmie moi, vous voulez le progrès de la civilisation. 
J'ai des amis en Suisse aussi bien qu'en Belgique, en 
Russie et en Allemagne; et tous nous professons le 
même culte de l'Humanité. 

C'est dans ces sentiments, monsieur, que je vous pré- 
sente mes salutations fraternelles, comme nous disions 
en France en 1848. 



P.-J. Proudhon. 
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Mou cher capitaine {excusez-moi si je me trompe sur 
le titre : je ne sais pas à quoi répond au juslo le gradé 
de ekâf tTeteadro»), j'ai lu avec bien de l'intérêt et beau- 
coup de plaisir votre bonne lettre du 28 de l'expiré; la 
partie voyageuse a beaucoup plu à ma femme et à mes 
filles; ceUe des Obtervatiotu etitipus m'a fait encore 
plus de plaisir, tant pour sa sincérité que pour ce 
qu'elle m'a révélé de la situalïoa de voire esprit et de ma 
propre maladresse. Vous le savez, il est des explications 
qui ne finissent jamais par correspondance et aux- 
quelles on coupe court en deux minutes de conversa- 
tion. D'autres fois, c'est le contraire qui arrive : une 
objection nettement formulée par écrit, un doute bien 
exprimé, avancent plus les choses que ne feraient dix 
heures de dialogue. Je crois que c'est ce qui arrive 
aujourd'hui entre nous, ainsi que j'espère vous le dé- 
montrer tout à l'heure. Pour cela, je vous supplie do 
ne pas tendre toutes les fibres de votre cerveau, comme 
si j'allais vous dire une chose bien abstruse, bien com- 
pliquée ; je n'ai pas de raisonnement à faire ici, je n'ai 
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à vous rappeler qu'on fait, très-intéressant, il est vrai, 
mais des plus simples. 

Une observation préalable. — Remarquez, mon excel- 
lent capitaine, que je ne me relis jamais; d*abord, 
parce qu'une fois ma pensée sortie de ma tète et cou- 
chée par écrit, il me répugne de la voir; relire ce que j'ai 
publié est pour moi comme si, suivant une comparaison 
de la Bible, je revenais à mon vomissement. En second 
lieu, je tiens avant tout à écrire dans la franchise de 
mon sentiment et la fraîcheur de mon idée ; je me méfie 
d'un auteur qui a la prétention d'être à vingt-cinq ans 
de distance identique à lui-même, et adéquat à sa 
propre pensée. C'est une manière d'en imposer au lec- 
teur, qui m'est odieuse, el qui ne révèle que mensonge 
et orgueil. Nous sommes tous sujets à errer, et nous 
éevons commencer par le reconnaître humblement. La 
vérité est une, mais elle nous apparaît par fragments 
scms des angles très-divers; notre devoir est del'ex-* 
pfrimer telle que aous la voyons, quitte à nous contre* 
dire, réellement ou en apparence. 

Ceci vous paraîtra peutr^tre singulier, cher capi- 
taine; mais, en y réfléchissant, vous reconnaîtrez qu'au 
point de vue de la sincérité, j'ai raison. La vérité est le 
prix d'un long travail ; elle a bi^ des faces diverse», 
souvent elle semble se contredire; c'est pourquoi bous 
sommes beaucoup plus exposés à la dénaturer en vou^ 
lant nous mettre toujours d'accord, qa'esï disant bon- 
acment, chaque jour et sur chaque chose, ce que nous 
pensons et ce que nous voyons. Voilà pourquoi je ne 
bais nullement vta auteur sujet à se contredire, pourvu 
qu'il le fasse de bonne foi et non par bêtise ; et pour» 
quoi, par conséquent, je m'inquiète si peu moi-même 
ëes contradictions, apparentes ou réelles, qui peuvent 
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se r«DC<mlrer dant meB diT«Tae8 pablîestions. La société 
faïunaîne, le monde moral est une kalAdoseopie ioSnle : 
comment tooIcz-toub que je réponde d'être toajonrs 
pariai tement logique, conséquent, adéquat avec moi- 
même? C'est impossible. 

Yenaot maintenant à la difficulté qui tous a frappé 
dans mou livre de la Guerre et de la ^aix, voici ce 
que Je vous aurais répondu si vous eussiez été derrière 
non épaule Is jour où j'ai écrit les passages que tous 
nw citez, et que voua m'eussiez fait apercevoir la con- 
tradiction qui existe entre ces passages et le livre Dt la 
JlUtitê: 

Vous avez parfaitement raison, capitaine, 'c* que j« 
dis aujourd'hui de la ouskkx ne parait pf» du tont 
pouvoir s'accorder avec ce que j'ai écrit autrefois du 
travail; mais ce n'est pas une ruson pour que je 
retienne ma pensée actuelle; cela prouve tout simple- 
ment que la contradiction est entre les deux phéno- 
mènes : le phénomène guerrier et le phénomène écono- 
mique. Ce n'est donc pas les paroles da l'auteur que 
nous avons à concilier ici, ce sont les deux phéno- 
mènes. 

Ces phénomènes peuvenUils M coneîli«r T Non, 
certes, en tant qu'on las eonakléreraàl comm* apparu 
tenant au même sujet, à la même humanité, »gisMait i 
la même époque, en vertu de la même impulsion et sous 
la même foL 

31sis ces phénomènea s'accordent, c'esl-i-dire que, 
bien que coatradictoirea par leur essence, ils appar- 
tîanawit au aième sujet, mais i des époques différentes 
de sa via, et «B révèlent U sataire et la destinée sous 
d«B £>mul«ft diflézantae. 
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Cette interprétation, du reste, n*est pas de moi; elle 
est de la philosophie la plus authenticpie et de toute 
Tantiquité. Le Christ, par exemple, a nettement com- 
pris et déclaré que Tancienue religion molsiaque et 
l*ensemble de Thistoire du peuple hébreu étaient une 
figure de la religion qu*il annonçait, que le sacrifice 
sanglant de Moïse était le symbole de celui de la Croix, 
et l'offrande du pain et du vin de Melchisédech une 
image de TEucharistie. Toute la théologie est entrée 
dans cette voie interprétatiye. La philosophie, à son 
tour, a fait la môme chose pour le polythéisme; et, 
dans ces derniers temps, le célèbre Saint-Simon, fon- 
dateur d'une secte aujourd'hui si peu digne de lui, a 
expliqué de la même manière le régime fioial d hmU-- 
Mre^ comme étant, dans la série historique, le précur- 
seur et la manifestation mythique du régime écono^ 
mique et industriel. C*est, au surplus, ce quejediâ 
moi-même dans mon livre de la Paix et delà Guerre 
quand, analysant le droit de la force et le suivant dans 
ses conséquences juridiques, je le montre concluant 
au droit à la paix et à la conversion du militarisme en 
organisation industrielle. 

Oui, cher et excellent M. Clerc, la guerre, dans les 
prévisions évolutives de notre espèce, est la figuration 
d*un ordre de chose»' qui la nie et Texclut, mais qui 
cependant retient d'elle les traits principaux, savoir : 
que chacun doit payer de sa personne, comme à 
Tannée; que la concurrence est la loi du travail libre, 
comme dans une bataille; que le bien-être pour chacun 
est en raison de son effort, conmie l'enseigne le droit 
de la force, etc., etc. En sorte que notre humanité, en 
se transformant, en passant du régime militaire au 
régime industriel, régimes diamétralement opposés, 
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reste fidèle i elle-mâme, toujours animée du même 
esprit de justice et de liberté. 

Remarquez une chose qui montre jusqu'où n cette 
multiplicité des aspects de la nature humaine. 

Il n'est guère douteux qu'en vertu de la loi do pro- 
grit le premier Age de l'humanité ait eu pour caractère 
principal la guerre ou l'exercice du droit élémentaire 
de la force , et que l'âge postérieur soit marqué par le 
Travail, exercice des droits divers-de la pensée et de 
l'inâuslrie. — Mais, indépendamment de cette succes- 
ûon des deux rigimes, les deux idées sont contempo- 
raines et d'égale ancienneté, car toutes les idées sont 
égales dans l'esprit ; bien plus, leur manifestation par 
la parole et dans les institutions est aussi contem- 
poraine. — Isis, Gérés, Triptolëme, sont & l'origine des 
choses, comme Mars et Sellone; le Travailleur et le 
Guerrier sont le mtoie personnage, comme le montre 
avec tant d'éclat et d'éloquence le peuple romain, ce 
peuple travailleur et guerrier par excellence; si bien 
qu'en droit et en principe les mœurs de la guerre et les 
mœurs de la paix sont également primitives; que tout 
ce que nous avons dit de l'une, nous pouvons le dire de 
l'autre ; qu'au fond, le fait est le même, juridiquement 
et constitulionnellement parlant; bien que le travail 
militaire occupe la plus grande place dans la première 
époque, et que la guerre à la misère ou la production 
industrielle joue le plus grand rfile dans la seconde. 

Voici donc la correction que je vous propose de 
faire à mon ouvrage de la Gmrre et de la Paix, et à 
celui De la Jiutkt. 

Les faits ont été bien observés et fidèlement décrits 
dans les deux ouvrages; leur signification est exacte. 
Une seule chose y manque, c'est de compléter les deux 
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écrits Tan par Tautre, e& monin&i que le TtwhM wt It 
Guerre, contraires et incooipatibleSy soni éeux termflB 
corrélatifs qui traduisent la même kâ, atiérèlentla 
même moralité et la même destiiiée. Cette manière 
d'envisager des faits de nature si opposée, si inconci- 
liable, a du reste pour appui toole Texégèse anticfiie^ 
et la philosophie moderne, notamment celle de Hegel. 
Si dans Touvrage De la Jmtieê^ on dans cdul IH 
la Guerre ei de la PaUs^ il y a des expressions qui 
paraissent trop absolues, ou trop exclusives, Il est 
entendu que ces expressions doivent être adoucies daoB 
le sens qui vient d'être indiqué, d'autant mieux que 
Tauteur sait aussi bien que personne que la société 
étant en évolution continue, mais suivant une loi im- 
muable, la vérité ne peut jamais être atteinte dans sa 
formule supérieure, la plus générale, la plus absolue. 
Je serais bien heureux, cher monsieur Clerc, si cette 
explication vous satisfaisait autant qu'elle me satisfait 
moi-même. Ce n'est pas d'hier, en vérité, que j'ai en 
l'occasion de remarquer cette nn^ilité perpétuelle de 
la vérité, que des demi-philosophes prennent poar une 
tromperie, soit de la nature ou de la Providence, soit de 
notre propre entendement, et qui n*tst autre que la 
révélation incessante et poljmorphique de la vérité 
même. Accuser ici la diversité des phases humaines, 
ne serait-ce pas accuser la variété même de la création? 
La nature a-t-elle menti parce qu'elle nous montre 
TLlro tantôt sous forme animale, tantôt sous forme 
végétale, ou minérale, ou gazéïforme? Serait-elle plus 
véridique, à votre avis, si elle se réduisait en une masse 
homogène, imiforme et immobile? Auriez-vous plus 
de foi à la rudis indigesiaçne moles d'avant la Genèse, 
qu'au paradis terrestre du septième jour? 
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Talle est notre humaine nature. Noa lots, hs condi- 
(iona de notre existence sont d(mnéee; notre destiné» 
s'ensuit; elle évolue en phases successives, qui toutes 
ont commune origine et se ramènent, par une mbtaa 
équation, au même principe. Pourquoi cela est-il 
aiuat? Jenelesais pas; mais je constate que cela est 
ainsi. Est-ce par la guerre ou par le travail qu'a débuM 
k genre humain ? 

Écoutez les mythes anciens : ils vous diront alterna- 
tivement que le travail est primordial ; puis que c'est la 
guerre; que la guerre s commencé à la fin de l'âge 
d'or, mais qu'au temps de l'âge d'or on ne travaillait 
pas; ils vous représentent les dieux, comme des dieux 
de paix et des dieux de combat; ils vous disent que 
Jéhovah est un guerrier ; qu'avant d'avoir fait l'homme, 
il était le chef de l'armée du ciel, Deus saiaolh ; puisque 
c'est lui ou un de ses anges qui nous a appris à parler, 
à travailler, etc. 

Tout cela est donné péte-mdie, à la même date, par 
la même révélation, et, co qui est plus étrange, consi- 
déré tour à tour comme œuvre du bon principe et 
influence du mauvais. 

Que conclure de toute cette sagesse mythologique? 
Bien autre chose, sinon que rbumanité procède par 
phases, que ses idées sont toutes contemporaines, mais 
qu'elles se primeut et se subaltemisent tour à tour, 
soumises d'ailleurs à la même loi et tendant à la même 
destinée, en sorte que la société se révèle également, 
tout entière et dès l'origine, par le travail et par la 
guerre, sans préjudice du reste. 

Je viens de remettre sous presse mes Majorais litié- 
rairei, que vous ne connaissez pas encore, je crois. 
Opuscule de 260 petites pages, qui paraîtra dans huit 
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jours. Vous voyez que je taille de la besogne à voire 
critique. Critiquez toujours, capitaine, mais souvenez* 
vous seulement de ce que je vous ai dit. Pour 6tre plus 
sincère, j'oublie mes anciens livres et ne me relis plus. 
Avec de telles habitudes, il doit se rencontrer fréquem- 
ment chez moi des choses de conciliation difficile; mais 
avant de prendre parti pour Tune ou pour l'autre, vous 
devez vous demander si ces propositions contraires ne 
sont pas vraies simultanément, ce qui arrive fréquem- 
ment en philosophie : dans ce cas, vous n'aurez qu'un 
seul reproche à faire à l'auteur, qui est de n'avoir pas 
su plus qu'il n'a su, ce qui n'est plus xm reproche. 
Je vous serre la main, capitaine, bien cordialement. 



P.-J. PaOUDHON. 




DE P.-J. ntOUOHOH. 



A M. MÀURICB 



Mon cher Maurice, je ne me repose guère, j'écris et 
imprime à mort, je ne puis encore tous dire ce que 
me vaudront mes trois publications : La Fédération a été 
tirée à une douzaine de mille ; — le Principe fUdratif 
en est au sixième mille ; — les Majorais sont tirés seu- 
lement à mille, pour essai. 

J'estime, ou j'espère, d'après mes précédents avec 
Gamier et Hetzel que le produit de ces trois ouvrages 
me suffira pour ma subsistance de l'année. Vous savez 
que les droits d'auteur sont assez peu de chose, tme 
fraction minime du prix de vente. Je regarde donc 
comme produit supplémentaire, destiné d'avance à 
commencer le remboursement de mes dettes, ce qui me 
reviendra de mon travail sur la Pologne, que je compte 
faire paraître dans le courant de l'été, c'est-à-dire 
pendant le semestre scolaire. 

Malheureusement, chaque succès amène ses incon- 
vénients J'ai tué l'unité italienne en Belgique et en 
France; elle ne tardera pas è mourir en Italie même. 
Mais j'oi été conduit, pour la nécessité de ma propre 
défense, à rompre avec éclat avec la vieille démocratie 
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et & attaquer le journalisme en masse. Vous sentez que 
ceci ne me met pas en bonne odeur auprès des dispen- 
sateurs de la renommée ; aussi la réaction est com-> 
mencée contre moi. M*attaquer est dangereux; me 
réfuter est difficile ; on se tait, on fait silence sur mon 
nom et mes productions ; cela ne tiendra pas longtemps 
mais derrière les journaux meurtris il y a les partis, 
plus redoutables, et le gros du public qui ne sait rien 
que ce que lui disent ces honnêtes feuilles. Il faut donc 
lutter encore, jusqu'à ce que je unisse par aplanir tous 
les obstacles. Tâche bien rude, je vous assure, et qui 
en userait de plus robustes. 

J'irai cependant, je ne reculerai plus, et j'aurai raison, 
quoi qu'il en coûte à mon repos et à ma santé. Ne vous 
ai-je pas dit, après la saisie de mon livre De la Jusiioe 
que c'était à recommencer, et que je me sentais le 
courage de recommencer? Eh bien, mon cher ami, je 
suis en train de tenir parole, je recommence, et je 
vaincrai, soyez-en convaincu, à moins que le travail 
ne me tue avant l'heure. 

Je songe à organiser des publications de diverses 
sortes avec des collaborateurs différents; j'ai des 
travaux sur le chantier qui me produiront plus d'argent 
que ce que je fais aujourd'hui ; mais il est nécessaire» 
pour le moment, que je donne un vigoureux coup de 
collier, et que je prenne une position assez haute dans 
la politique, la littérature et la presse, pour que, à 
l'avenir, je puisse commander à la fortune. Cela fait, je 
serai moins excédé, et je poursuivrai ma carrière sans 
trop d^ncombre 

Mon cher Maurice, la vie de l'homme, dans toutes les 
professions, est toujours la même. C'est une véritable 
guerre ; il faut exterminer l'adversaire ou se résigner 
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i Atre dévoré. Il est vrai qu'U y a iin moyeo-terme, un 
tmt-parti, qui est d'entrer dons les coteries, mais 
dams ces coteries, la honte, le dégoût, les rivalités, les 
injosUces voua attendent ; si tous n'êtes chef, vous 
vivol«z, c'est le tncnde des petites passions et de toutes 
les perfidies. Je ne veux être ni charlatan, ni serf ; je 
veux être (ratté selon mon mérite, dire tout ce que je 
pense et ne me soumettre qu'à la justice ; c'est donc la 
guerre comme vous voyez. Impossible de sortir de là, 
aussi je la fais bonne, et plus j'avance en Age et en 
expérience, plus je suis décidé. Je ne néglige rien pour 
mettre la raison de mon cAtë ; cela fait, je suis impi- 
toyable, et je frappe ccmtmo si j'étais l'ange extermi' 
nateur. 

Du reste, j'ai aussi mon petit public qui me soutient 
et m'encourage, petit public en train de se multiplier 
assez joliment. Savez-vous à quoi je me compare, dans 
celte lutte que je soutiens depuis bientôt vingt-cinq 
ans ? Je suis comme un homme tombé dans une caverne 
de brigands : il est seul contre douze ; il est perdu, s'il 
entame le combat. Que fait-il? il éteint l'unique 
flambeau qu'éclaire la scène ; et seul contre douze, 
anné de son épée, il fait une tuerie de ses ennemis, 
car il frappe à coup s&r ; il n'a pas souci de toucher un 
frère, de meurtrir un compagnon, il est assuré que 
tout coup est bon, tandis que les brigands ne peuvent, 
dans l'obscurité, savoir s'ils ont devant eux un des 
leurs ou l'ennemi... 

J'en suis lîi ; je représente une synthèse que j'appelle 
le droit de la Révolution, hors de laquelle personne ne 
voit goutte; c'est là que jo traîne mon monde, et que 
j'égorge mes contradicteurs comme un troupeau de 
moutons. — Vous aurez bientôt de mes nouvelles. 
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Vous rappelez-vous Tancien proie des frères Gau- 
thier, Millet? Vous savez saos doute qu*il est à Bourg, 
gendre d*un imprimeur et rédacteur en chef du journal 
de la Préfecture. Eh bien, voilà Millet qui, à propos de 
Tunité italienne, s'est pris d*amitié pour moi, et me 
défend, me pr6ne chaleureusement dans son journal. 
Il croit que je travaille dans Tintérèt de la politique 
impériale. 

J*ai des adhérents, en assez grand nombre, et plus 
intelligents que Millet. Si je conserve mes forces, nous 
formerons bientôt un parti de nouvelle espèce, très-fort, 
et qui, une fois posé, aura bientôt fait de manger les 
autres. Mais voilà le hic. Comment former, grouper, 
poser et organiser ce parti ? J*ai demandé Tautorisation 
de publier un journal, sans trop Tespérer ; j'attends la 
réponse du ministre ; s'il me refuse, je prends mon 
temps, et je suis décidé à le carillonner devant le sénat... 

J'ai la tète grosse comme un potiron. J'aurais grand 
besoin d'aller passer quelques semaines au pays; 
mais je ne puis me déplacer avant deux mois ; j'attends 
d'ailleurs d'avoir réglé mes comptes avec Dentu. 

Bonjour, cher ami, et excusez mon barbouillage. 



P.-J. PaOUDHON. 
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A M. ALFRED DARIHON 



Mon cher Darimon, je vois par votre letlra d'hier 
qae Girardin n'est pas aussi déterminé fédéraliste que 
TOUS me l'aTez fait ; c'est là ce qui le peine, et il impute 
à tort à mon ouTraga l'imprévoyance de sa propre 
solution. Cependant qu'il se rassure, on peut tout rac- 
commoder, et pour peu qu'il me fasse planche et qu'il 
se prête au mouvement, je saurai, en l'attirant de mon 
cAté, lui faire la position plus belle qu'auparavant. Il 
passe trop pour au homme sans convictions et dévoué 
i l'Empire; il doit désirer, s'il est honlme d'esprit, que 
je le convainque à la face du public qu'il j a en lui 
des principes assez bien arrêtés, auxquels il tient plus 
qu'à toutes ses attaches impériales. C'est un petit ser- 
vice qu'il devrait acheter au poids de l'or, et pour lequel 
je ne lui demande rien que do vouloir bien se prêter à 
la chose. J'ai mon râle ; il a le ùen, auquel je ne pré- 
tends pas; nous ne pouvons pas réellement devenir 
rivaux en quoi que ce soit; nos intelligences ne se res- 
semblent pas ; que craindralt-il ? Voilà ce qu'il faudrait 
lui mettre à l'esprit, dans son propre et plus grand 
intérêt. Qu'est-ce que je prétends? De le faire servir à 
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préparer à toute éveatualité. Si tous èt«s du nombre 
des morta, je vous promets que du moins tous mourrez 
de mort glorieuse. Je me félicitais d'abord de tous 
Bavoir au mieux avec tos collègues; mon intenlioD 
était de ne dire mot des personnes, au contraire, j'au- 
nùis suivi ma ligne à moi, tout seul, et me serais borné 
i une simple discussion de tactique et de politique. Je 
jwévoia que la polémique va recommencer, et à la 
guerre comme à la guerre ! Nous allons, par un grand 
écart, comme disait Fourier, poser teergiquement la 
jeune démocratie, c'est-à-dire le parti de la fédération, 
et noyer l'autre. 

Le public est bien disposé; l'animation plus ou 
moins réelle, qui s'est montrée pour l'Inscription électo- 
rale, est pour moi un syœptftmedes plus favorables. 

Je ferai ce que vous me demandez auprès de M. Bes- 
lay; tous aavas, d'ailleurs, que cet excellent homme a 
de tous la meilleure opinion. 

Maintenant je reviens à la Presse. Depuis trois mois 
il circule des bruits que Je vais entrer à la Prette, 
bruits auxquels j e n'ai pas plus donné lieu que U. Rouy 
lui-même. Mais puisque M. Rouy, d'après ce que tous 
m'avez dit, me fait ses offres de service, ne pourriez- 
vous lui faire cette proposition? — Le prince Napoléon 
va faire samedi un grand discours sur la Pologne. 
Naturellement Girardin, bien que médiocrement favo- 
rable à cette cause, n'essayera pas d'y répondre, — Il 
laissera M. Jaurel vanter à l'aise l'éloquence de Son 
Altesse. Pourquoi donc, si la Presse est vraiment une 
arène libre, si ce journal a montré seul de la franchise 
sur la question, pourquoi le rédacteur en chef, M. Rouy, 
n'accepterait-il pas sur le discours du prince un article 
de moi? M. Rouy se rappelle le débat passager qui a 
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eu lieu dans la Presse^ entre Peyrat et moi ; il sait que ' 
depuis dix-huit mois j*ai étudié cette question ; il ne 
doit pas douter que je ne me renferme dans les conre- 
nances parlementaires ; rien ne Toblige, d'ailleurs, à 
prendre un parti plus éner^que qu*il n*a fait jusqu'à 
ce jour, et à se ranger tout à fait de mon côté. En inaé^ 
rant mon article, il ferait chose impartiale, utile au 
public et au journal, et qui ferait honneur à sa direc- 
tion. 

Proposez-lui cela, et qu'il se décide Tite; le discours 
du prince étant connu dimanche matin, mon article 
pourrait paraître mardi ou mercredi. 

André Pasquet n'est pas un mauvais garçon ; c'est 
un étourdi. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhon. 
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A M. CHARLES BESLAT 



Cher ami, voici eofin moD factitm qu'il m*a fallu 
refaire, puis ëcrire en double exemplaire, l'im pour 
R**", l'autre pour vous et vos ouvriers. C'est long; 
mais il n'y a rien à retrancher ; et si cela pouvait se lire 
par le populaire, l'efTet serait grand ainsi. 

Les ouvriers sont libres d'en faire des copies tant - 
qu'ils voudront, manuscrites, aulogrophiées ou impri- 
mées, à leur choix. L'impressioo ne leur coûterait, 
Umbre compris, pas plus de 10 centimes l'exemplaire^ 
Eq vendant Ib centimes, ils auraient quelque chose 
pour payer les colporteurs; et certes, la vente, en huit 
jours, irait bien à quelques milliers. Ce moyen serait le 
plus sûr, car il ne faut pas compter sur les journaux. 
Il est entendu que je n'entends pas recevoir un centime 
pour ma rédaction ; c'est déjà beaucoup trop que js 
sois obligé de vendre mes livres. Mais il est entendu 
aussi que je ne me mêle en rien de la publication, que 
je ne crois dangereuse, du reste, que pour noire brave 
opposition. 

A vous de cœur, cher ami, 

P.-J. PSOUDHDN. 
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Pttj, 13 mars 



A M. DARIMON 



MoD cher Darimon, j*ai plusieurs lettres de vous 
auxquelles j*ai tardé de répondre, uniquement parce 
que depuis plus de huit jours, je suis dans une incapa- 
cité à peu près absolue de penser et d'écrire. Jamais je 
n'ai eu la tète aussi malade. Je ne puis pourtant pas 
TOUS laisser ainsi dans Tinccrtitude de mes sentiments. 

Certes» vous pouvez compter sur telle déclaration de 
ma part qui fermera la bouche aux mal intentionnés ; 
Je la ferai quand vous Toudrez, je renverrai à la J?ft9m 
ou ailleurs : de ce côté, vous n'avez rien à craindre. 

Mais j'ai réfléchi hier, autant que je V^ pu, à votre 
position, et voici quelques observations que je vous 
soumets. 

i. Le jour des élections, la période électorale elle- 
même est encore éloignée; est-il si urgent, alors que 
vous êtes en pleine session, occupé de vos travaux 
législatifs, de devancer le temps et de vous préoccuper 
si fort des petites menées de vos concurrents t Y a-t-il 
réellement opportunité et convenance? Vous ne pouves 
empêcher certaines calomnies de se produire : devez- 
vous en paraître si affecté ? 

2. La démocratie, et mieux que cela, la masse éiec* 
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tonle, passablement mécontente du régime actaej, 
t^gîte ; ou cherche à qui et à quoi s'en prendre, on se 
de'jiaiiâe ce qu'il faut Taire ; et d'impuissance lasae, on 
so rabat sur une démonstration électorale el une di»- 
eossion de candidatures. Il y a concurrence à la dépo- 
tatiOQ. On veut éliminer Oilivier, Picard, Hénon, tous- 
m6me; pourquoi pas Jules Favre lui- marne, dont le 
plus grand titre à la réélection parait être son discours 
récent sur les bons Jecker?.... Tout cela est dans la 
nature des choses, et vous avez dû tous j attendre. 
Devant cette agitation, quelle doit être votre cjnduile? 
Avaut tout, beaucoup de dignité et de fermeté ; vous 
attendre stoïquement à une non-réélection, tout en 
TOUS occupant de faire, comme jadis 0. Barrot, votre 
compte rendu ; en un mot, mettre les convenances, la 
tenue, en matière électorale, je ne puis pas dire le 
droit, mais la raisan do votre côté ; et puis, laisser aller 
les choses, sans parailro le moins du monde aOccU) de 
la décision des électeurs. 

3. Vous me dites que vos collègues ne vous abandon- 
neront pas : J'en suis convaincu. Mais c'est \i une 
pauvre ressource. Vos collègues sont eus-mômes livrés 
au bon plaisir du scrutin; il ne leur appartient pas de 
dire aux électeurs : ou vous nous prendrez tous, ou 
nous refusons tous votre mandat; car on les pren- 
drait au mot, et ce serait justice. D'un autre cAté, 
vous ne devez pas faire valoir auprès des électeurs 
le témoignage qu'ils peuvent vous donner, ce qui 
TOUS placerait dans une position inférieure el Tinu 
perdrait. Réfuter des cancans, solliciter des té- 
moignages, opposer cabale à cabale, rien de tout 
cela ne doit tous convenir ; bien que je ne trouve 
point mal, qu'ï l'occasion, et eu bon moment, tous 
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prouTÎes qu'on- a menti à votre égard, et que Topposi- 
tien qu'on fait à yotre réélection est extra-parlemen- 
taire, qu'elle est injurieuse. De tout quoi je conclus 
que Totre conduite est toute tracée, ainsi que je tous 
le disais tout à l'heure, et que c'est avec un petit 
eompte rendu à la main, que vous devez vous pré* 
senter devant les électeurs. 

Ici, vous retrouverez vos avantages : si vous êtes, 
comparativement à vos trois collègues avocats, orateur 
médiocre, vous leur êtes supérieur comme écrivain; 
servez-vous donc de votre plume. 

Dites,*par exemple, que député sortant vous croyex 
de votre devoir de dire au public ce que vous avez 
observé, ce que vous avez vu, ce que vous avez lente 
de faire; comment vous appréciez Tétat des choses, et 
quelles sont vos prévisions d'avenir. 

Rappelez à quel titre, dans quelle pensée, vous avez 
été élu; c'est ici, je crois, qu'il conviendra que vous 
disiez un mot de voire nouvelle candidature. En effet, 
vous ne pouvez pas sortir simplement de l'arène ; vous ne 
pouvez pas plus vous dérober que vous imposer. Mais 
vous tenez à prouver que vous avez été fidèle à la 
pensée de votre élection, autant du moins que les cir- 
constances l'ont permis et qu'il vous a été donné de la 
comprendre. 

Sûr de votre conscience, vous sentez que ce serait 
déserter votre poste que de vous retirer sans explica- 
tion, et c'est dans ce but que vous venez tout à la fois, 
et rendre compte de vos six années de législature, et 
solliciter des électeurs, sinon un renouvellement de 
mandat, au moins un témoignagne de satisfaction. Six 
ans d$ législature^ direz -vous, je copie vos paroles. 

Ecrivez ensuite vingf ou vingt-cinq pages concises, 
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calmes, élevées ; ne craignez pas d'y laisser voir une 
certaine indifférence pour le reuouTellement de votre 
mandat. Vous pouvez, autant que la loi le permet, 
jeter un coup d'ceil iotéressant sur la politique géné- 
rale, dans les six dernières années, dans le présent et 
dans l'avenir, vous pouvez montrer le progrès croissent 
de nos idées; sur tout cela, je vous le répèle, vous 
n'aurez pas de concurrent. 

Ne prévenez personne de ce que vous allez faire; 
travaillez tout de suite oGn de pouvoir vous revoir, 
vous comploter, et soyez prêt à paraître le lendemain 
de la promulgation du décret qui ouvrira la période 
électorale. 

Quant à moi, voici quelle devra être notre attitude 
récipro(|ue : 

Ainsi que vous me le dites, nous différons de eon- 
dvite, pour le quart d'heure. Mats cette différence de 
conduite n'implique aucune scission personnelle, au- 
cune divergence de système. 

Le seul fait de vos sis années de législature, l'obli- 
gation qu'elles vous imposent de rendre vos comptes, et 
de ne pas sortir de mandat sans avoir obtenu au moins 
un laiisfieit de vos électeurs; tout cela, suivant vous, 
eiplique suffisamment In différence de conduite qu'on 
voua oppose. No dites rien de plus. Quant à moi, je 
saurai conduire ma barque sans tous causer le plus 
petit dommage. 

Je ne dois pas vous dissimuler ici que cette di/férenee 
it conduite, exclusivement relative aux électeurs, et 
dont on prétend aujourd'hui se faire une arme contre 
vous, peut devenir une de vos chances les plus pré- 
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précisément sur co terraiu des élections, comme je suîsç 
resté le même qu*en 1857 «et que mes raisons n*0Dt fait 
que se rortifier, la démocratie, si elle est intelligente, 
doit chercher à m*opposer un homme qui, expression 
lui-même du socialisme, ne parlage pas messentimento 
sur la conduite à tenir aux prochaines élections, ou qm 
du moins paraisse ne pas les partager. Ici, mon cher 
Darimon, je compte tout à fait sur votre prudence*.. 
TOUS ne devez rien dire contre moi ni contre ma thèse; 
je viens de vous eu fournir les moyens. 

Vous êtes dans une siluatiqn particulière, et j'admets 
moi-même que, par exception, alors même que vous 
admettriez ma politique, vous vous considériez comme 
obligé de suivre une autre marche. Si le corps électoral 
me donne raison, eh bienl vous ne serez pas plus mal 
traité qu*un autre, et nous nous rejoignons comme 
devant; si mes propositions sont rejetées, alors votra 
thèse subsiste tout entière; vous devez rendre compte, 
comparaître, etc. 

M*avez-vous compris? 

Pour moi, cher ami, c'est ainsi que je conçois la pos- 
sibilité de concilier la divergence, plus apparente alors 
que réelle, de nos conduites. 

Aidez-moi en cela, et vous n'aurez pas à vou» 
plaindre; nous ferons merveille. Mais, pour le quart 
d'heure, ne vous laissez pas aller à Timpalience ni à 
l'effroi; surtout ne montrez pas de désir trop vif de 
réélection : c'est le côté par lequel vous serez le plus 
invulnérable. D'ici fin courant, si ma tète se guérit, je 
pense avoir pris position et nous concerterons alors, si 
vous le voulez, nos manœuvres. Mais ne l'oubliez pai^ 
les élections sont variables et chanceuses; la seub 
chose qui dépende de vous et à laquelle vous devts 



donner tons vos soins, c'est, comme je tous l'ai ait, 
si TOUS tombez, de tomber honorablement. Ja ferai 
de mon mieux, quant à moi, pour qu'il en soit aioù. 

J'ai le cerTeau tellement en compote, la mémoire si 
débile et j 'écris si mal, que je ne sais déjà plus ce que 
j'ai mis dans ces quatre mortelles pages; comme il 
s'agit ici, entre nous, d'une espèce de navigation à 
opérer de conserve, je vous demanderai la faveur de 
me renvoyer cette lettre pour que j'en prenne copie, 
ce que je ne pourrais absolument faire aujourd'hui. 

Il importe que je sache ce dont nous convenons, soit 
pourle rectifier, soit pourne m'en pas écarter. J'attends 
du reste votre approbation. 

Dimanche dernier, HM. E. Olivier et E. Picard, vos 
collègues, sont venus à la maison ; j'étais, par malheur, 
- m bois et n'ai pu les receToir. Ëties-Tous prévenu de 
dé cette visita Y PouTez- vous me dire ce qu'elle signi&et 
Aufi»-T0U8 communiqué à ces messicats nés lettre» 
précédeotesT 
ToutTftlre. 

V.~J. PSODSHO». 
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Cher ami« puisque le papa JoUrand ne me donne pas 
Bon adresse, penneitez-moi de recourir a yous pour loi 
faire parvenir Tincluse, que vous voudrez bîai fSermer, 
après en avoir pris, si la chose vous parait en mériier 
la pone, connaissance. Ce sont quelques mots de 
réponse aux objections de M. Jottrand sur la Pologne. 

L'impression de mon brûlot a été partout forte et 
profonde. Une partie de la démocratie se prononce net- 
tement pour moi. On vit du persifllage à Tadresse de 
Sa Majesté; on admire cette haute signification donnée 
aux traités; on avoue à tout le moins, que la question po- 
lonaise a besoin d'être étudiée. Aussi la colère des jour- 
naux de gouvernement et de ceux d'opposition : Canstir 
MUmml^ Pairie, Pay$, France, Nation, Slède, Prenez 
Opinion nationale, Tempe, Débats, que suit la majorité 
des journaux de déparlement, est grande. La vente 
s*cn ressent. Au lieu de 20 ou 30 mille qui devaient être 
vendus, il y en aura 4,000. Mais le coup est porté; 
TefTet produit; les chancelleries, radministration, le Pa- 
lais, tout ce qui raisonne au dedans et au dehors, est 
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saisi. Cela mo voudra peut-Mre 5 & 600 francs, mais 
sous tous les autres rapporte, je gagnerai encore. 

Je vois enSo accoster notre fameuse oppotilùm.- 
comptez encore ici sur moi. J'ai juré sa perte, et rien 
ne saurait m'apaiser que sa deslraction. 

A quand votro nouveau voyage? 

Que fail-on à Bruxelles? Malgrâ les journaux et les 
émeuUers, vous n'en Ates pas moins re&tàa pour moi 
des hAtes, auxquels je m'intéresse fort. Vous connaisses 
l'histoire de Lolh. Pour cinq justes, disait Jehovah, je 
ferai grftce à Sodome. Or, chers amis, je crois avoir, en 
Belgique, au moins une douzaine de bons amis. Com- 
ment n'aimerais'je pas le pays belge? 
A. vous, et aux vAtres, de cœur. 

P.-J. P&OUSHOM. 



P.-S. J'apprends à l'instant que la majotiU A* 
roppotitio» se prononce contre la guerre pour la Po- 
logne. Guéroult et Havin ont été battus. 
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A M. AUGUSTE DEFONTAINB 



Monsieur Dcfcmlaine, j*ai reçu tos kUres ei le petit 
mémoire ou article que tous m^annonciez sut mon 
dernier ouvrage. Je n*al pas besoin de vous dire avec 
quel plaisir je Ta! lu. liais, ainsi que vous-même 
Taviez pressenli, je ne crois pas devoir le livrer à la 
publicité, et je le réserve pour mon propre enseigne- 
ment; d*abord, parce que je le trouve trop louangeur 
pour moi ; puis, parce que je ne suis point aussi con* 
trarié que vous du silence des journaux. 

Ce silence même me flatle : est-ce que vous ne com- 
prenez pas qu>près Téclat de ma première publication, 
MM. les journalistes eussent été heureux de célébrer 
mon enterrement, si, à la réplique, j^avais été trouvé 
faible ; et que le mutisme dans lequel ils s*enveloppent 
est la preuve la plus forte que la raison est de mon 
côté, et qu*ils ne sont, eux, que des rhéteurs et des 
intrigants?... 

Pour moi, je vous Tavoue, j*éprouve une certaine 
volupté à voir cette retraite honteuse, à laquelle je suis 
loin d*attribuer la puissance que vous semblez craindre. 
Ne suis-je donc pas là pour revenir à la charge? Et 
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quaod, pendaot ud, deux ou trois ans, après cinq, six, 
àii publications, j'aurai convaincu cett« presse de 
meusoDge el d'immoTalité, croyez-vous qu'à la fin elle 
ne souffrira pas plus que moi? Est-ce que la vërilé c'a 
pas tout à gagner à celte Uclique de mauvaise foif 
Laissez donc faire, ou pIulAt laissez les intrigants se 
dérober et se tai re ; et teoez pour sûr que le fouet ven- 
geur de la critique saura les aUeindte. 

malheureusement, je suis pour Is moment en proie 
i une surexcitation cérébrale qui ne me permet ni de 
penser ni d'écrire. Bon gré, mal gré, il faut que je me 
livre ou repos : voilà dix ans que les médecins me 
condamnent à six mois de pèche à la ligne ; el depuis 
dix ans je n'ai fait que redoubler et accumuler le tra- 
vail. Maintenant je suis au bout, et n'en puis plus. J« 
ne me donnerai pourtant congé que lorsque j'aurai dU 
mon mot — 30 à 40 pages — sur les futures élections. 
Mais, màme pour écrire ce bilboquet, il faut que je 
commence par me donner huit jours de promenade au 
bois de Boulogne. 

J'ai reçu pour vous nu exemplaire de moo livre Ji» 
Ja Jusliee, édition belge. Je ne vous l'envoie ) as, par 
crainte de saisie en route. Ne sauriex-vous trouver un* 
occasion plus stlkre, quelque ami venant de Paris, et qui 
ae chargerait de celle petite commission. 

Je TOUS salue, dier monsieur, bien cordialement. 

P.-J. Phoudhom, 
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A M. DABIMON 



MoD cher Daiimoii, accordex-moi quelques jours ei 
je ferai ce que tous me demandez. En tous donnant le 
témoignage que tous me demandez, je dois, tous le 
sentez, maintenir ausd ma position, et c^est là le dîffi* 
eile. Accablé de correspondances au moment où je me 
proposais de prendre quelque repos, c*est à peine si je 
peux TOUS expédier cet accusé de réception. 

J*ai besoin, plus que jamais, de réQéchir longtemps 
à ce que je fais, et de peser mes paroles. Après avoir 
mis le fédéralisme sur le socialisme, y ajouter encore 
VabstaUiomsme^ c*est, je le crains, demander au public 
plus qu*il ne peut faire. Mais enfin c*est ma ligne, ligne 
inflexible, infranchissable, et à laquelle tous revien* 
drez vous-même quand tous en connaîtrez les motifs et 
que vous aurez d^gé Totre propre situation. 

En ce moment je ne puis donner un quart dlieure à 



Tout à vous. 

P,-J. Proudhon. 

P." 8. Cest une lettre pour la PrttH que je vous 
donnerai ; vous choisirez seulement le jour favorable 
pour TinserUon. 
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Paisj, 16 man 1803. 



CbermonsieurClerc.puîsque votre lettrem'arrtveâsnB 
unmomeotoùje suis en Irain d' écrire, jereuxj répondre 
tout de suite. Et, pour vous enlreteiiir daus cette dispo- 
sitioa polémique, n'oubliez pas, à l'avenir, que les plus 
longues lettres, quand elles viennent d'une main amie, 
SODt pour moi les meilleures ; que rien ne m'en choque, 
que loutm'en plaît, au contraire; tout, vousdis-je, les 
objections, les teproches, les plaisanteries, comme les 
vérités et les témoignages d'amitié. Je trouve h tout 
instruction et profit. 

Je vous ai dit, cher monsieur, que je ne me relisais 
jamais. Eu voici une preuve nouvelle, et qui vous 
paraîtra singulière. Savez-vous que vos citations m'ont 
émerveillél Comme c'est bien dit, pensais-je en vous 
lisant, comme c'est bien celai Et combien j'ai raison! 
Comment ai-je pu rencontrer si juste, sur un sujet 
aussi scabreux, et en apparence aussi paradoxal? Toili 
ce que je me disais en vous Usant; par oh vous votk 
qoe je sois loin de reconnaître la contradiction que tou9 
ne reprochez. 
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Votre letlre est très-belle, très-bien écrite, très- 
înstrucUve et surtout très-gaie; mais vous me permet- 
trez d'ajouter, cher monsieur, que d'un bout à Tautre, 
c*est toujours la même pensée, toujours la même objec- 
tion que TOUS agitez, toujours la même contradiction 
que vous croyez saisir, que vous me représentez et qui 
vous embarrasse. Un seul des passages que vous m'avez 
cités pouvait suf&re; mais vous avez cm, ce semble, 
qa*en ne citant qu'une ou deux lignes, je ne saisirais 
pas votre pensée; vous avez cru que je ne verrais dans 
un passage unique qu'une phrase équivoque, un lapsus 
calami^ tandis qu'il y a tout im dogicb. Je puis vous 
certifier, à cet égard, que si j'oublie ma rédaction, je 
n'oublie pas mes idées, et que tout ce que vous m*avex 
rapporté, je l'ai parfaitement compris et j'ai entendu 
récrire dans le sens qui vous scandalise. Comment 
alors, cela s'accorde-t-il, me demandez-vous, avec ee 
que j'ai dit ailleurs du travail? — C'est toujours la 
même question que vous m'adressez, et la seule i 
laquelle j'aie à répondre. 

Puisijue les explications que je vous ai données, et 
sur lesquelles vous ne me Caites pas d'observation, 
n'ont pas été par vous comprises, je vais tâcher de m'y 
prendre d'une autre manière. 

Le but de mon livre, ta Ouerre et la Pais^ est, très- 
positivement, de détourner les esprits de la guerre, de 
les affermir dans la paix, en dirigeant les forces et les 
courages, non plus vers les conquêtes et les combats, 
mais vers le travail, ou ce que j'ai appelé métaphori- 
quement les InUss industriéUes. 

Tel est l'objet, telle est la pensée, la raison, Vê^àê 
et Voméga de ce travail; objet, pensée, raiaon, qneyoos 
persistez à méconnaître, conmie si j'étais un ehamtrede 
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Mars et Bellone, un panégyriste de^ Césars on on his- 
toric^aphe des Napoléons. 

Pour arriver à ce résullat, pour en finir nne bonne 
fiùs avec la guerre, comment m'y suis-jepris? — N'allez 
pas au deveat de ma pensée, cher monsieur Clerc, vous 
seriez sûr de tous fourvoyer. Suivez-moi tranquille- 
ment. 

J'aurais pu, comme tant d'autres, citer les calamiUfl 
de la guerre, le meurtre, l'iDccndie, la dévastation, etc. 
— C'est le le lieu commun, ou mieux : c'est le c4té 
matériel, extrinsèque du phénomène. Je me suis dit 
qu'on n'avancerait à rien par celle voie; qu'il fallait 
attaquer la guerm dans son foyer, dans sa forteresse, 
qui est évidemment l'âme humaine. — C'est du eonr 
de l'homme qu'il faut débusquer le monstre, sans quoi 
tous nos efforts pour paciiier les nations antagoniques 
seront inutiles. 

Avez-rous quelque chose à objecter à cette m£thodeT 
Dites-le moi; car, je vous l'avoue, la discussion portera 
sur un autre cAlé; je n'irai pas plus loin avant de vous 
avoir fait comprendre pourquoi, voulant détruire U 
guerre, de même que je veux supprimer la superstition, 
je m'adresse, non à la sensibilité, ni à la peur, ni i 
l'égolsme, mais à ce qu'il y a entre nous de plus élevé, 
à la raison, à la conscience, à notre faculté poétique 
elle-même. 

Je suppose donc que vous êtes d'aceord avec moi sur 
la marche à suivre, et je continue. 

Cherchant dans le cœur humain, dans la raison elle- 
mAme et jusque dans la conscience, quelles sont les 
causes ou les prétextes de la guerre, sous quel point de 
vue elle a pu acquérir un tel prestige; je trouve, à 
force de recherche, ceci, qui me semble élémentaire : 




315 OmEESPWDAMCE 

L'homme destiné à vivre en société est régi par nn 
système de lois que Texpérience lui révèle peu à peu, 
i mesure qu'il entre en rapport avec ses semJblables, et 
avec la nature, mais dont le principe est donné à priori 
dans sa conscience. 

Ces lois, k mesure qu'elles se révèlent à Thomme et 
sont par lui-même promulguées, créent pour lui autant 
d'obligations particulières, spéciales, autrement dire de 
ii9(rirs, 

U y a le devoir de Tenfant, de la mère, du père, du 
frère, du voisin, de Tami, etc. , 

Il y a le devoir de la profession, c'est-à-dire du ber- 
ger, du laboureur, de Tartisan, du médecin, du prêtre 
(passez-moi cela pour un moment)^ etc. 

n y a le devoir qu'engendre pour chacun l'aptitude 
propre que lui a donnée la nature, devoir de l'homme 
et de la femme, devoir de l'intelligence, devoir de la 
force, devoir de la beauté, devoir du travail, devoir de 
l'amour, etc. 

Tous les écrivains moralistes sont pleins de cette dis- 
tinction des devoirs, de leur génération, de leurs degrés 
d'importance, de leur système. — C'est du simple bon 
sens ; cela encore n'est pas niable. 

Hais, par la même raison, je dis que le droit étant le 
corrélatif du devoir, il y aura autant de droits différents 
que nous avons vu de devoirs engendrés par des rap- 
ports ou des lois différents : 

Droit de la personne, enfant, père, mère, etc. 

Droit de la profession, droit du travailleur, droit du 
chef de famille, droit du berger, du chasseur, de l'ins- 
tituteur. 

Droit créé enfin par les aptitudes naturelles, droit de 
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l'intelligeDce, droit du laleot, droit de la beauté, et 
finalement droit de la force. 

Si TOUS pouvez réruter cette déductiou, eh bien ! cher 
monsieur Clerc, je vous abandonne mon livre, je con- 
fesse que je me suis trompé. 

Oui, vous dis-je, il y a uo droit pour l'homme fort, 
comme il y en a ua pour l'homme iulelligent, droit qui 
résulte de la force chez le premier, comme il résulta 
chez le second de rmlelligencc; droit qui ne contredit 
point les autres, ue les annule pas, ne les ab^rbe point, 
droit qui e ses limites, ses règles, sa déOnilion, etc. 
Quand vous le voudrez, je vous en donnerai toute la 
théorie, ud peu écourléu dans mon livre; mais cela me 
demanderait un peu de temps. 

Arrivé à ce puiul, et revenant au problème que je me 
suis proposé, qui est l'esplicatiou de la guerre, et par 
suitu sa cessatJou, je me dis : nous tenons le mot de 
l'énigme, la clé du myalère. Évidemment, c'est te droit 
de la force, nié maloncoulreusement parlesuns, esagéré 
par les autres, mal déûui, mal compris, préconisé, 
glorîQé et divinisé, qui a f.iit tout la mal; c'est de là 
qu'est venu le grabuge, c'est donc le droit de la fore* 
qu'il faut commencer par déGuir,dont il s'agit de tracer 
les règles si nous voulons avoir raison de la guerre, et 
faire régner à sa place le travail. 

iti sais bien, cher monsieur, que cette méthode 
d'éviction de la guerre est eu dehors de la marche vul- 
gaire ou du lieu commun: qu'elle déroute les esprits 
qui, au nom de guerre, s'attendent à de formidables 
anathëmcs, et point du tout à une dissection psycholc^ 
gique, ayant pour but d'Ater à la guerre ce qui en a 
fait de tout temps le prestige, la puissance, et, par ce 
moyen, de la rendre tout à fait immorale et do la 
«uur. zn. U 
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déshonorer. Mais, parce que ma mélhode est ea debofi 
de la route LaUue,elle n*en est pas pour cela plus mau* 
yaise, et ce n*est pas une raison do dénaturer ma cri- 
tique et de me prôler des sentiments que je n*ai point, 
ou de m'impuler uuo conlradiction qui n'eûato qM 
daos Tesprit de ceux qui m'accusent sans me com- 
prendre. 

Or, remarquez la suite : c'est à partir du moment ait 
j'ai saisi le principe du droit de la force, que je faift 
sérieusement le procès à la guerre; c'est avec ce prin-^ 
cipe que je la démolis et que je vous en fais prévoir 
Textinclion nécessaire. — Ku effet, tous dis*je, le droit 
de la force ayant ses limites, sa spécialité^ son appU«> 
cation, sa procédure, etc., nous avons en tout eda 
autant de moyens de réglementer^ restreindre, contenir, 
limiter, et finalement, abroger la guerre. (Voir mon 
tome II, qu'il est inutile que je résume ici.) 

La guerre éleinle par la méthode que j'ai indiquée, 
et je soutiens qu'il n'y en a pas d'autre, quel jugemenV, 
nous, la postérité travailleuse, l'humanité pacifiée, les 
hommes de l'économie et de la justice, quel jugement 
allons-nous porter sur elle ? Que devrons-nous con* 
(dure de cette bagaire de conquêtes et de combats, de 
ces États faits et défaitSi de ces triomphes, et do celte 
gloire, et de cette apothéose de l'humanilé gUAT* 
rièref 

Ce que nous en devons conclure, c'est que dans la 
Guerre comme dans le Travail, l'Hiunanité a été iden-^ 
tique et adéquate à elle-même; qu'en dernière analyse, 
malgré tant de carnages et de violences, la civilisation 
est le produit du droit| droit de la force dans les pra*- 
mien temps, droit du travail 4 la fin; c'est que le^icdf-* 
rier a été le précurseur de Tsnf riir, et que tout ce que 
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Iw poètes ont chanté dans le premier, non àtort,apper- 
tienl à UD degré supérieur au second. C'est toujoun 
l'homme, le sujet de la justice, quo nous avons sous la 
yeux; ce n'est pas, comme l'on pourrait croire, dans le 
premier une victime du démon, dans le second un angt 
régénéré. 

Et voilà, — je viens au passage que vous me cites, 
— voilà, dls-je, ce qui explique l'opinion, si fortement 
enracinée dans la multitude, de la prééminence de 
l'homme de guerre; voilà d'où vient la poésie guer- 
rière ; voilà pourquoi la guerre et ses œuvres se trou- 
vent si intimement mêlées aux actes de la justice et de 
la religion. C'est qu'avant l'existence du travail, avant 
que l'industriel eût conquis ses titres de noblesse, alors 
que k force était réputée la première et la plus eslima- 
hle de nos facultés, quand, en conséquence, le devoir 
et le droit de ta force étaient à peu près les seuls com- 
pris, la guerre devenait fatalement la seule manifestation 
de la justice, la seule règle de droit, le seul moteur de 
civilisation ; manifestetiou bien douloureuse, règle hiea 
inexacte et fautive, moteur d'une excessive faiblesse, 
sans doute, mais qui n'en a pas moins poussé la civili- 
salion en avant, et qu'il nous est défendu, tout aa 
l'abrogeant, de maudire. 

Si vous avez suivi ces quelques pages, vous deve» 
vous rendre compte, à présent, de la marche que j'ai 
adoptée pour mon livre, marcbequi est plus littéraire qua 
dialectique, j'en conviens, mais qui, n'omettant rien d'es- 
sentiel, devait être facilement comprise. Au lieu do pro- 
céder comme jo viens de faire, si j'avais un compte 
rtndu i écrire de mon travail, je commencerais paruB* 
<qMrtti(i»i^«;?i^i«)R^ai, c'est-à-dire par «me deacripUa» 
de la gnerie, telle que la raison des maises l'a ioajtmn, 
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et malgré toutes les déclamalioDs, comprise, et non telle 
que la font d*meptes critiques et de sots moralistes. Cest 
ce que vous avez pris de ma part pour un panégyrique. 
Mais remarquez donc que dans ce premier livre je ne 
parle que comme rapporteur , tantôt constatant des 
faits, tantôt relatant des opinions ; opposant la croyance 
invétérée des peuples et la pratique des siècles aux cri- 
tiques de la philosophie, mettant en saillie toutes ces 
contradictions; en un mot, déroulant un mystère et 
posant un problème que je m'efforce de résoudre plus 
tard. 

Certainement je maintiens tout ce que j*ai dit, dans 
mon livre De la Justice y d\i travail et du travailleur; 
mais je maintiens également tout ce que j'ai écrit plus 
tard de la guerre et du guerrier : il n'y a là aucune 
coniradiclion, il n'y a qu'une succession d'états, une 
évolution logique. Ce que le travailleur est destiné à 
devenir, de par toutes les conclusions du droit, le guer- 
rier a commencé par l'èlre, en vertu du plus élémen- 
taire des droits, le droit de la force. Ce sont là doux 
vérités égales, connexes, incompatibles si vous les affir- 
mez de la même société et à la môme époque, mais par- 
faitement conciliables, nécessaires même l'une à l'autre 
si vous placez l'une au début de l'histoire, l'autre à 
la fin. 

Cette succession historique, cette belle corrélation, 
cette moralité de la guerre, celte puissance civilisatrice 
et disciplinaire de la conquête, toute cette. application 
du droit de la force, j'avoue très-franchement que je 
n'en savais rien en 1858, quand j'écrivais mon livre De 
la Justice; de môme qu'en 1840 j'ignorais la solution du 
problème de la propriété, que je compte donner pro- 
chainement. C'est pourquoi je vous ai dit que j'aurafs, 




DB P.-). PaoUDQON. 379 

sans doute, plus d'une expression incorrecte à rempla- 
cer, El je faisais une édition complète de mes œuvres ot 
que je tinsse à ce que tout fût en harmonie. Hais je 
maintiens que mon ignorance de 1840 et de 1858 ne 
m'a pas conduit à une contradiction en 1860 ; je sou- 
Uens que tout ici s'enchaîne, se suit et se justilie, et 
qu'il n'; a pas d'autre chose à me reprocher que des 
incorrections grammaticales. 

Que signi&eut donc, cher monsieur Clerc, tous ces 
passages que vous accumulez contre moi et dont vous 
croyez m'accabler? Maïs je les retiens loua, je les 
affirme, je m'en glorifie; je vous répète que le reprocha 
de contradiction ne tombe pas sur moi, putstjue les faits 
que j'ai relatés sont ioconteslables et appartiennent 
tous à l'histoire; et j'ajoute que l'Humanité qui a pro- 
duit tous ces faits ne s'est pas contredite davantage, 
puisqu'elle n'a jamais fait autre chose qu'affirmer son 
immuable droit, sa justice immanente, tantôt comme 
guerrière, tantOt comme industrieuse. 

Faites, après cela, toutes les plaisantsries que vous 
voudrez sur la guerre et son droit, et sa poésie, et sa 
justice, et ses institutions : à la bonne heure. Une plai- 
santerie qui s'adresse à la vérité est une plaisanterie, 
c'est-à-dire un enfantillage. Détestez la guerre, je le 
veux bien; mais ne la calomniez pas, ce qui serait 
absurde. Et, avant tout, souvenez-vous de ce que je 
vous dis : la guerre ne unira que par l'exposition de 
son droit, par la reeonnaistance du droit dt la foret. Au 
lieu de chercher des contradictions qui n'existent pas, 
c'est ce droit de la foret qu'il vous faut nier, dont il 
but démontrer la fausseté, si vous voulez ébranler 
mon livre. Sans cela vous parlez en l'air, et vous vous 
donnez le tort de condamner, en vertu de votre pré- 
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J« me hâlad» votti serrer k Miin, dier 
«raaDid*tee au bout de iia pa^s. 



P.-J. Pbovbbom. 
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A M. LE MINISTRE D£ L'IMTÉBIEUB 



Monsieur le Ufnistre, le 14 (lu mois du mofs dernier, 
i*Bi reçu de Tolre roinitlëre, direction de la presse, une 
lellre ainsi congue : 



M. le Ministre île nnlèrjeur me chvge de vous inrormer qu'il 
■'■ p«i cm (lavoir vous accorder la deniaDde qu« vous lui avei 
■É>ii Jii !• S &mtr dernier, dus le bot d'obtenir l'aiitoriMlioB de 
f»pder us Aov^ie^u jouroal s<hu le titra de ; la fidérvion. 

RwBvw, axarUMir, l'asturanc* it b» aoaàiiiKioa ditUngii^ 
Pu autorisation : 

Celle réponse, monsieur le Ministre, ainsi que tous 
pouvez en juger par le icxle, el que vos souvenirs vous 
le rappcllerout certainement, n'est point un refus. Elle 
subordonne l'autorisation que je sollicite au litre que je 
donnerai à mon journal : celui que j'avais d'abord 
choisi n'ayant pas obtenu voire agrément. 

Je commence par prolesler, monsieur le Uinistre, 
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qu*il n*y a eu de ma part, dans le choix de ce titre, la 
Fédération y aucune pensée factieuse : j*favais voulu 
seulement marquer d*ime manière énergique mon op- 
position au parti que je considère comme le représen- 
tant et le continuateur de Tancienne sociélé des Jaco- 
bins. J*aurais pu prendre aussi bien le titre du Vieux 
Carddier^ puisque je ne suis pas moins ami de Danton 
que de la Gironde ; j*ai préféré le second, en raison 
des derniers événements. 

Puisque cette idée de fédéralisme semble porter 
ombrage au gouvernement de TËmpereur, je viens, 
monsieur le Ministre, après avoir de nouveau consulté 
mes amis, vous proposer cet autre titre, qui, je Tes- 
père, obtiendra votre entière approbation : U Suffrage 
nniterseL 

Les circonstances plaident en ma faveur. Ce n'est pas 
à la veille des élections pour le Corps législatif que 
vous refuserez, monsieur le Ministre, d'autoriser un 
journal indépendant et sincère, alors que les organe 
existants de la presse périodique abusent plus que 
jamais de leur privilège pour égarer Topinion , sur 
toutes-~les questions de politique intérieure et étran- 
gère. 

Je reste, monsieur le Ministre, 
Votre très-bumble et très-obéissant serviteur. 



P.-J. PROUDHOM. 




DB P^. PBOODHON. 
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À U. EUGÈNE NOËL 



Uon clier et très-excellent biographe, les empereurs 
et les rois, quand Us s'écriveut, se traitent de cousins 
et de frères, comme s'ils ne FaisaienL tous ensemble 
qu'une famille ûi tervitio et tyrannide. 

Pourquoi nous, qui avons élé faits membres d'une 
tout autre Église, dont les grands pères furent frères et 
compagnons en Révolution, et qui continuons à servir 
la même cause, ne nous dirions-nous pas aussi eoutint^ 

Mon cousin donc, j'ai regu et lu voire nouveau Vol- 
taire, que je n'ai pas trouvé indigne de son aîné. J'ai 
fort bien remarqué que vous avez tenu, avant tout, à 
saisir votre béros par ses c6lés bumanitaires, par ses 
travaux philosopliiques et sa mission morale. C'est 
parfaitement compris, et honneur à vous ! Il faut avoir 
vécu en pensée avec U dix-huitième siècle pour savoir 
tout ce que nous devons à Voltaire. Les affaires de 
Sirven, de Calas, etc., ne semblent être que des procès 
particuliers où Voltaire se fit protecteur des pauvres 
innocents. Au fond, il s'agissait de la tolérance reli- 
gieuse, de la barbarie des parlements, de l'anthropo- 
phagie judiciaire ; questions bien autrement graves que 
d'enseigner l'amour aux jeunes filles, d'apprendre k 
des marquises blasées à nourrir leurs enfants, ou de 
proposer un ^tème encyclopédique. Ce qui met le 
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sceau à un livre, qui en fait une œuvre à la fois divine 
et humaine, c*est quand ce livre est à la fois un grand 
acle et un chef-d'œuvre de Tart. Combien en connais- 
sez-vous de tels ? Ils se comptent : r Évangile^ Us Pro^ 
vinciales t la Saiire Ménippée, Tartufe^ les Noces de Figaro^ 
les Mémoires de BeauwuwcÂais, 1$ Viiux Corddier. Mais 
je m^aperçois, pour Thonneur de notre chère patrie, 
qu*en cherchant bien on en trouverait peut-être plus 
d'une douzaine, et je m*arrète. 

Oui, m j'avais i chdsir, je donnerais toute la corres- 
pondance de Voltaire, son poème épique, ses tragédies, 
pour \fs grandes œuvres de sa vieillesse, sur lesquelles 
vous ferez bien, à première occasion, de revenir encoro. 

Je suis heureux, cher cousin, que vous ne vous sojez 
point scandalisé de mon primcipe, et que vous ayez pris 
la chose par le bon côté. Tous savez ce que signifie ma 
scission. Il faut sauver notre malheureuse démocratie, 
et la pousser en vraie république, ce è quoi elle résiste 
de son mieux, à ^rand renfort de préjugés, d'intrigail- 
leries, de charlataneries, de machiavélisme et même de 
conservatisme bourgeois. Fatigué depuis longtemps des 
calomnies incessantes de nos culottes de jfeasf^ j'ai 
résolu de rompre avec eux; je l'aurais fait plutM, si 
j'en avais trouvé Toccasion. Ils me le feront payer <Aier, 
et je m'y attends ; mais j'en serai plus è Taise pour les 
forcer à marcher. Que me fait la sympathie de eee 
aveugles et que mlmporte la popularité T II faut sauver 
la Révolution, vous dis-je, m'en coûtât-il la vie ou la 
Uberté. 

k ce propos, je reconmiande k votre atteotioii vu 
nouvel opuaeule que vous recevrez sous quelques jours, 
et qui a pour dbjet d'éelairer la situation éleelArde. 
J'ignore te qui se passe dans vos quartiers, mai» je 
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puis TOUS cerliGer qu'ici le gâchis est au comble ; qu'un 
ne s'occupe plus du tout ni des droite, ni des libertét, 
nXAesprineipet. Oa fail de l'agitaiion par tempérament, 
par besoin de mouTement, et oa tâche de la diriger 
contre l'Empire, par vieille habitude d'opposition. C'est 
tout. Aussi cette opposition inintelligente u'est-elle 
autre chose qu'un compérage bonapartiste, à faire 
pleurer nos grands- pères dans leurs fosses. 

Comme me voilà passé hérétique en démocratie, j'ai 
cru que je n'avais pas besoin de mettre des mitaines. 
J'ai commencé par faire une espèce de consultation 
jttridigve sur la matière , très-sévère à l'endroit des 
légistes, qui, aujourd'hui tiennent le haut du pavé; 
plus tard, s'il y a lieu, je viendrai à la rescousse avec 
une vraie philippique. 

Si vous jugez que je sois dans le vrai et que quelque 
chose, dans le sens que je propose, soit praticable à 
Rouen, je vous engagerai à vous mettre, vous et vos 
amis, en rapport avec le comité que nous allons former 
à Paris, et qui, je vous en réponds, n'obtint-il que la 
minorité dans les comices, aura les honneurs de la 
campagne. 

A bientôt donc, et puisque par une faveur de nais- 
sance vous possédez de grand-père en pelit-GIs la 
clairvoyance révolutionnaire, n'oubliez jamais, quoique 
l'on déblatère autour de vous sur mon compte, que je 
suis votre très-sincère et ûdèle cousin in revoltUiont, 

P.-J. Pboudhom. 
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